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E LA LITTÉRATURE
Demande. Qu’est-ce .que la littérature ?
Réponse-, La littérature est la connaissance approfondie des belles-lettres , et de ce qu’il y a de plus remarquable dans les auteurs anciens et modernes. Elle renferme également la prose et les vers, et par conséquent elle embrasse tous les genres de composition littéraire , tout ce qui est du ressort de la poésie et de l’éloquence.
L’étude des belles -lettres est de toutes les études peut-être celle qui procure les plus douces jouissances. C’est là qu’on apprend à parler et à écrire d’une manière agréable et intéressante : c’est là qu’on puise de quoi orner et embellir le discours par l’imitation des pensées et des expressions des grands écrivains. Les belles -lettres meublent richement la mémoire, embellissent l’esprit et l’occupent agréablement, lui donnent cette justesse de pensée, cette fleur d’élocution, cette finesse de goût qu’on ne trouve point dans
ceux qui ne les ont pas cultivées. Enfin, la variété
et l’étendue des sciences est telle aujourd’hui ,
qu’il est nécessaire, pour en profiter, d’être en
même temps homme de lettres. Les principes
des sciences elles-mêmes seraient rebutans , si | ' (les belles-lettres ne leur prêtaient des charmes.
Les vérités deviennent plus sensibles par la netteté du style, par les images riantes et par les tours ingénieux sous lesquels on les présente h l’esprit.
Nous diviserons tout ce Traite! classique de littérature en deux pairies. La première partie ou Humanités renfermera déux sections : i de la composition j 2. 0 de la poétique. La seconde partie ou Rhétorique renfermera également deux sections : 1 de la rhétorique j a. 0 de l’éloquence.
DE LA COMPOSITION EH GÉNÉRAL
Demande. Qu’est-ce que la composition ?
Réponse. La composition , en matière de littérature , est un ouvrage d’esprit , produit par le génie et l’imagination , fondé sur le Bon goût* et réglé sur les préceptes de l’art d’écrire.
Article premier. ~
Dit Génie. 1 ;
Demande. Qu’est-ce que le génie?
Réponse. Le génie est un talent naturel qui nous fait exceller dans un certain genre. On dit le génie des mathématiques , comme le génie de la poésie,. On a du génie pour la guerre, pour la politique. Cette faculté, qui emporte avec elle l’idée d’invention , ne consiste pas dans le seul
sentiment des beautés qui lui sont offertes; elle en crée de nouvelles, et les présente sous une forme propre à faire impression sur les esprits.
Le génie est un don de la nature ; l’art et l’étude le perfectionnent, mais ils ne sauraient le donner.
• ÀRTICÜE II.
De P Imagination.
D. Qu’est-ce que l’imagination?
R. C’est la faculté de concevoir fortement et de peindre avec des couleurs vives les objets sur lesquels se porte la pensée.
L’imagination enfante des idées hardies , présente des images animées , donne de l’énergie et de la rapidité à l’expression.. Elle compose ses tableaux des traits que la mémoire a recueillis, et que la contention de l’esprit a vivifiés. On n’est plus exposé h peindre faiblement, vaguement, confusément, quand on s’est représenté avec vivacité son objet, et qu’on lui a donné toute l’attention qu’il exige.
Vous avez , par exemple , à faire la peinture d’un vaisseau battu par la tempête, et sur le point de faire naufrage. D’abord ce tableau ne sc présente à Votre pensée que d’une manière éloignée et un peu confuse. Mais voulez-vous qu’il vous soit plus présent? parcourez des yeux de l’esprit les parties qui le composent ; dans l’air , dans les eaux, dans le vaisseau même, yoyesç
ce qui doit se passer : dans l’air, des vents mutinés qui se combattent, des nuages qui éclipsent le jour , qui se choquent , qui se confondent , et qui de leurs flancs sillonnés d’éclairs vomissent la foudre avec un bruit horrible ; dans les eaux, les vagues écumantes qui s’élèvent jusques aux nues, des lames polies comme des glaces qui réfléchissent les feux du ciel, des montagnes d’eau suspendues sur les abîmes où le vaisseau paraît s’engloutir, et d’ou il s’élance sur la cime des flots ; vers la terre, des rocliers aigus où la mer va se briser en mugissant, et qui présentent aux jeux des nochers les débris récens d’un naufrage , augure effrayant de leur sort ; dans le vaisseau , les antennes qui fléchissent sous l’effort des voiles ; les mâts qui crient et se rompent; les flancs mêmes du vaisseau qui gémissent, battus par les vagues, et menacent de s’entr’ouvrir ; un pilote éperdu , dont l’art épuisé succombe et fait place au désespoir ; des matelots accablés d’un travail inutile, et qui^ suspendus aux cordages , demandent au Ciel, avec des cris lamentables , de seconder leurs derniers efforts ; un héros qui les encourage et qui tâche de leur inspirer une confiance qu’il n’a plus. Voulez-vous rendre ce tableau plus touchant et plus terrible encore? supposez dans le vaisseau un père avec un fils unique , des époux qui se disent : Nous allons périr 1 Voilà comment l’imagination féconde les sujets qu’elle embrasse , en
réfléchissant aux circonstances qui les environnent y et en se retraçant leur Image avec toute la vérité possible.
Nous paVlerons encore de cette précieuse faculté, en développant dans la troisième section les moyens d’exciter les passions.
ARTICLE III
Du Goût.
D. Qu’ést-ce que le goût?
R. Le goût, qu’on pourrait définir le sentilient des convenances , est un discernement vif, net et précis de la beauté, de la justesse et de la vérité des expressions et des pensées qui entrent dans le discours. C’est une faculté naturelle , perfectionnée par l’étude , qui guide l’esprit, règle l’imagination , qui nous fait dispenser sobrenient et avec choix les grâces et les ornemens du discours, et qui nous retient toujours dans les bornes du naturel et du vrai.
D. -Le goût est-il une faculté commune à tous les hommes?
R. Les principes du goût sont inliérens à l’esprit humain. Il n’est personne qui ne goûte ce qui est beau, vrai et conforme à la nature. Rien n’est plus général que le plaisir résultant de ce qui est grand , harmonieux ou nouveau. L’homme le plus stupide se montre sensible aux majestueux effets de la nature sur la terre et dans
le ciel , comme l’oreille la moins exercée et la moins savante est choquée des discordances et des cacophonies qui arrivent dans un concert. Mais tous ne possèdent pas cette faculté au même degré, par la raison que la nature ne distribue pas ses dons à tout le monde dans une égale proportion, indépendamment de la différence que peuvent y apporter l’éducation , les lectures, les exemples et les préjugés du siècle , qui perfectionnent ou corrompent les semences du goût que la nature a répandues dans le cœur de tous les hommes. <
D. Quels sont les caractères du goût perfectionné?
H. Ils se réduisent à deux principaux : la délicatesse et la pureté. ' " 1
• La délicatesse du goût consiste principalement dans la perfection de la sensibilité qui en est le fondement. Les personnes d’un goût délicat non -seulement sentent vivement les traits les plus frappans , mais elles saisissent les moindres nuances j les beautés les moins apparentes * n’échappent pas à leurs observations, non plus que les fautes les plus légères.
La pureté du goût dépend principalement de la liaison de cette faculté avec la raison et le jugement. Un homme d’un goût pur ne se laisse jamais éblouir par des beautés fausses; il estime avec justesse, il comparé avec équité, il distingue avec précision les beautés des divers genres.
D. Quelle différence y a-t-il entre le goût et
le génie?
JFi. Le goût est la faculté déjuger; le génie , la faculté de produire. Tel homme peut avoir du goût pour jrdut ce qui tient à la poésie et à l’éloquence, aux. beaux-arts, et avoir peu ou point de génie pour composer dans ces divers genres. Le génie crée, invente; le goût sent et discerne.
Article iv.
Des Préceptes de Vart d'écrire.
D. Qu’cntend-on par préceptes de l’art d’écrire? j .
R. C’est un recueil de règles suivies, capables de diriger l’écrivain dans ses compositions.
D. Quelle tut l’origine des préceptes?
R. Les préceptes ne sont pas des lois imaginées avant que personne eût composé et fait connaître le talent de la parole. Ce ne sont pas des règles qui aient précédé les modèles. On admirait les chefs-d’œuvre de Sophocle et d’Euripide, avant qu’ Aristote eût tracé les règles de l’art dramatique ; Homère avait été sublime long-temps avant que Longin eût défini le sur blime. Il y avait des orateurs-, des poètes, lorsque personne encore n’enseignait à le devenir. Ceux qui exprimèrent leurs pensées et leprs sentimens avec plus de justesse çt 4’épergie çajjti,-
vèrent l’attention des autres et se firent écouter avec plaisir. Témoins de leurs succès, les hommes sensés se mirent à les observer et à les étudier. Ces observations judicieuses, recueillies et mises au jour , formèrent bientôt de nouveaux orateurs, de nouveaux poètes, de nouveaux écrivains qui, joignant les talens naturels à l’étude de ces observations , réussirent mieux que leurs prédécesseurs, et fournirent eux -mômes une matière abondante à de nouvelles réflexions.
D’autres observateurs les firent, et ainsi l’on en a fait de siècle en siècle , à mesure que le génie de l’homme a perfectionné l’éloquence, la poésie et l’art de l’écrivain. C’est de là qu’on a formé le corps des préceptes de l’art d’écrire , préceptes fondés par conséquent sur la nature du cœur humain, invariables et indépendans du caprice.
D. L’étude des règles est-elle indispensable?
. A. Cette étude est d’une nécessité indispensable. Les règles aident l’esprit dans le Choix du sujet, soutiennent le génie dans la création du plan, dirigent le goût dans la distribution des ornemens. L’auteur qui compose et le critique qui juge doivent donc les connaître, l’un pour produire de bons ouvrages, l’autre pour les bien apprécier. -
« D. Comment divise-t-on les règles?
fl. On les divise en règles fondamentales de toutes les productions littéraires en général, et
en règles particulières à chaque espèce d’ouvrage. * • ■ ;
Les règles fondamentales sont :
i ,° La vérité. Elle consiste dans l’exacte représentation des objets réels , ou vraisemblables , ou possibles. s i -
а. ° La justesse. Elle embrasse le sujet dans toute son étendue , sans aller au-delà ; elle le dégage de ce qu’il a d’étranger , sans rien omettre de ce qui lui est essentiellement propre.
3.° La clarté. Elle fait saisir sans effort la pensée exprimée par la parole.
4»° L 'agrément. Il consiste dans le judicieux emploi des richesses du style et de divers autres ornemens. ' • • * /
5. q L’ordre. Il consiste dans la disposition et l’arrangement des parties qui doivent former l’ensemble d’un ouvrage. 1
б. ° L’unité. Elle consiste à composer un seul tout de parties qui , malgré leur diversité et leur multiplicité, aillent directement et insensiblement à une fin commune. *
7 *° L ’ utilité. Elle consiste dans les instructions salutaires , relatives à nos besoins et à notre bonheur. - : -
8.° L’honnêteté. Elle consiste dans le respect pour la religion et la vertu ; respect que l’auteur de la nature a gravé dans notre ame en caractères ineffaçables. .* ; .
Nous indiquerons les règles particulières U
chaque espèce d’ouvrage , en traitant de chaque genre de composition littéraire.
D. A quels objets se rapportent spécialement les préceptes de Part d’écrire? ;
JR. Ces préceptes se rapportent à deux articles principaux , les pensées et le style , qui nous fourniront la matière des deux chapitres suivans.
DES PENSÉES
Demande. Qu’est-ce que la pensée?
Réponse. La pensée est la peinture que l’esprit se fait d’un objet sensible ou intellectuel. Ainsi les pensées sont les images des choses. La vérité est une qualité qui leur est essentielle, et qui en fait le fondement et la solidité. Or, une pensée n’est vraie dans l’esprit de celui qui écrit, et par conséquent ne se montre telle aux yeux du lecteur, que quand l’image que l’écrivain se forme d’un objet représente fidèlement cet objet avec ses propriétés. Donc toute- pensée qui n’est pas conforme à son objet , ou qui choque le bon sens , est fausse et doit être rejetée.
Mais cette qualité fondamentale n’empèclie point que certaines pensées n’aient un caractèi’O
propre , qu des agrémens particuliers qüi les distinguent. Les principales pensées de cette espèce sont : . ,
i.° La pensée simple. Elle s’offre naturellement à l’esprit, et semble n’avoir d’autre mérite que celui de la vérité. Le lecteur qui rencontre une pensée simple dans un ouvrage croit la tirer de son propre fonds. Telle est celle-ci de Labruyère :
« L’esclave n’a qu’un maître. L’ambitieux en « a autant qu’il y a de gens utiles à sa fortune. »
Telle est encore cette réflexion de Yauvcnargues : « 11 est rare d’obtenir beaucoup des « hommes dont on a besoin. » r
Les pensées de cetteespèce veulent ordinairement être revêtues des ornemens de l’expression, afin de perdre cet air commun sous lequel ellçe apparaissent. C’est ainsi que La Fontaine embellit cette pensée fort simple ; La trisfesse ne dure pas toujours.
Sur les ailes du temps la tristesse s’envole.
Le chagrin nous suit partout : voilà une pensée simple et commune , que Boileau sait rendre élégante par la tournure qu’il lui' donne. 11 dit que l’homme
En vain monte à cheval pour tromper son ennui ;
Le chagrin monte en croupe et galope ayec lui.
2.° La v 2nsée délicate. Elle ne présente l'objet qu’en pa.tie, et laisse deviner le reste. Ce petit mystère , l’ame de la délicatesse , est la source du plaisir qu’éprouvent ceux qui pénètrent le sens de la pensée.
. Boileau ne loue jamais Louis XIV sans le faire avec une extrême délicatesse. Dans une épître adressée à ce monarque , il lui dit :
Je n’ose de mes vers vanter ici le prix ;
Toutefois, si quelqu’un de mes faibles écrits Des ans injurieux peut éviter l’outrage ,
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage.
Et comme tes exploits étonnant les lecteurs.
Seront à peine crus snr la foi des auteurs ;
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables,
On dira, quelque jour, pour les rendre croyables» Boileau, qui dans ses vers pleins de sincérité Jadis à tout son siècle a dit la vérité *
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, „
A pourtant de ce roi parlé comme l’Uistoire.
( Boileau , E pitre T . )
L’épigramme suivante représente bien délica* tement les embarrasldu mariage :
Ami, je vois beaucoup de bien V.
Dans le parti qu’on' me propose; ,
Mais toutefois ne pressons rien.
Prendre fepime est étrange chose;
On doit y penser mûrement.
Sages gens à qui je me fie
M’ont dit que c’est fait prudemment
Que d’y* penser toute sa vie.
( Maucrojx.)
Il existe une autre espèce de pensée délicate , danâ laquelle ce qui domine est moins l’esprit que le sentiment.
Racine, dans sa tragédie de Bérénice, donne à Titus , empereur de Rome , parlant de cette reine de Palestine qu’il devait épouser , un sentiment fort délicat :
Depuis cinq ans entiers , chaque jour je la vois ,
Et crois toujours la voir pour la première fois.
( Bérénice , acte II, scène II.)
Un berger parle ainsi à son troupeau qu’on va lui ravir pour toujours :
Ite , meœ , quondàm fellx pecus , ite, capellœ ;
JVorc ego vos posthàc , viridi projectus in antro,
Dumosd pendere procul de rupe videbo.
Carmina nulla canam; non , me pascenle , capellœ ,
Florenlem cjrtisum et salices carpetis armeras.
(VlRG. Bue. /.)
La délicatesse de l’esprit ne s’apprend point î c’est un talent de la nature. Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’en régler l’usage. Surtout il faut prendre garde de ne point tomber dans le raffinement , défaut ordinaire à tous ceux qui veulent montrer de l’esprit.
3.° La pensée naïve. Elle cache, spus un air simple et ingénu un certain sel et une certaine finesse qui ne paraissent point avoir été cherchés,
Les vers suivans sont terminés par un trait d’une naïveté charmante :
Henri quatre à bateau passait un jour la Loire.
Le nautonnier robuste , homme d ? cinquante ans , Avait les cheveux blancs,
La barbe toute noire. , «
Le prince familier et bon ' • ...
En voglut savoir la raison»
La raison, pardi, sire, est toute naturelle,
Répondit le manant qui ne fut pas honteux;
C’est que mes cheveux ' ' ' *' 1
Sont viDgt ans plus vieujç qu’elle.
Voici encore un trait de naïveté remarquable :
Un boucher moribond voyant sa femme en pleurs ,
Lui dit : Ma femme, si je meurs,
Comme en notre métier un homme est nécessaire , Jacques, notre garçon, ferait bien ton affaire.
C’est un fort bon enfant, sage, et que tu connais; Epouse-Ie , crois-moi , tu ne saurais mieux faire.
Hélas! dit-elle, j’y pensais»
Il ne faut pas confondre la pensée naïve avec la pensée naturelle. Toute pensée naïve est naturelle ; mais toute pensée naturelle n’est pas naïve , parce que le naturel peut avoir quelque chose de grand , de sublime ; au lieu que le naïf a toujours quelque chose de simple ou de moins élevé. ^
4*° La pensée neuve. Son objet peut être déjà connu , mais il paraît sous une face nouvelle et avec un tour nouveau ; par exemple : La mort n' épargné personne. Cette pensée ainsi exprimée
n’a rien qui frappe ; mais Horace sait la rendre neuve par le tour qu’il lui donne :
Pallida mors cequo puisai pede pauperum tabernas regumque typres» ' *
(Ode ir,lib. /.)
Si d’autres écrivains se servaient de la même pensée, elle n’aurait pas chez eux le mérite qu’elle a dans le poète latin. Aussi Malherbe emploi e-t^il une autre image pour la rendre.-
La mort a des rigueurs à nulle antre pareilles;
On a beau la prier ,
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles Et nous laisse crier.
Le pauvre , en sa cabane où le chaume le courre , Est sujet à scs lois , . .
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre K’ en défend pas nos rois.
. ( Liv. II. )
Cette nouvelle tournure est très - heureuse : c’est ainsi qu’on peut rajeunir des pensées usées et qui n’ônt plus rien 4 e piquant.
5:° La pensée forte. Elle renferme un grand sens exprimé en peu de mots , ou elle présente des objets grands et propres à élever l ? ame par les réflexions qu’ils fournissent. .
Quelle idée ne donnent pas du caractère inflexible de Caton les deux vers suivans d’Horace*
E t cuncta ierraram subarta , ‘
Prceter atrocem animum Catonis . t
Rien n’cst plus propre à nous faire sentir le
néant des grandeurs de ce monde et le pouvoir de l’Etre suprême que ce passage de Bossuet :
«, Considérez ces grandes puissances que nous « regardons de si bas. Tandis que nous trem- « blons sous leur main , Djeu les frappe pour les « avertir; leur élévation -en est cause, çt il les m épargne si peu , qu’il ne craint pas de les sac « criÜer à l’instruction du reste des hommes. » Ce morceau parait imité d’Horace qui avait dit dans une ode du 3.* livre ;
Regum timendorum in propriot greges ,
Jteges in ipsos imperium est Jovis ,
. Clari giganteo triumpho ,
Çuncta suyercilio movenüs .
Boileau dit dans son Epitre sur le passage du Rhin :
De tant de coups affreux la tempête orageuse ^
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse.
Mais Louis d’un regard sait bientôt la fixer.
Le destin à ses yeux n'oserait balancer.
Cette dernière pensée fait une impression des plus rives et des plus profondes.. Rouis XIV commande à la fortüne; sa présence rend ses soldats invincibles : dès qu’il* parait , on est assuré de la victoire.; ' f •
Les pensées noldes et frappantes ne' se trouvent nulle part en aussi grand nombre que dans l’Ecriture sainte. • • ' '
Pour peindre la terreur que le nom d’Ale*an-
dre inspirait à toute la terre , elle dit : Siluit terra in conspectu ejiis.
Elle dit de la mer qui se retire à la vue du peuple que Dieu protège : Mare viclit etfugit.
Eu parlant de la manière dont Dieu se venge » de ses ennemis : Aspcocit , et dissolvit gentes . — Dixi , ubinam sunt ?
Le Seigneur jette un regard sur les monta- • gncs, et les montagnes fondent comme la cire : Montes sicut cera fluxerunt à facie Domini .
Il est à propos de ne pas confondre absolument la noblesse et la force de la pensée. Elle est noble quand son objet est grand , et qu’il fait impression sur l’esprit; mais elle n’est forte que quand ce même objet est représenté avec des couleurs plus foncées , plus fières , qui le font ressortir avec énergie.
D. Quelle règle peut apprendre à juger du mérite des pensées?
R. Le grand mérite d’une pensée est d’être parfaitement proportionnée au sujet que l’on traite. Si dans un sujet où il faut effrayer, tonner, l’écrivain prenait des pensées délicates et tendres; ou si dans une matière enjouée, où. il n’est question que de plaire et d’amuser, il allait débiter de graves et majestueuses sentences,, quelque belles que fussent ces pensées en ellesmêmes, elles ne produiraient qu’un très-mauvais effet, parce qu’elles ne seraient pas à leur. place.
DU STYLE
Demande. Qu’est-ce que le style?
Réponse. Le style est la manière dont chacun rend sa pensée. C’est une suite d’expressions et de tours arrangés avec art, et tellement soutenus dans le cours d’un ouvrage , que toutes les parties ne semblent être que les traits d’un même pinceau. 1 . - » - .
jD. Qu’y a-t-il à distinguer dans le style"?
R. On y distingue": r.° sa division , 2 .° scs
qualités, 3." ses défauts. *
ARTICLE PREMIER
- Division du Style. . ,
J). Comment divise-t-on le style ?
JR.. Tous les hommes ont une façon particulière de concevoir et de sentir. Ils doivent par conséquent rendre d’une manière qui leur est propre leurs idées et leurs sentimcns. Ainsi l’on a raison de dire que chaque auteur U son style , et qu’il y a autant de styles que d’écrivains. Cependant, comme toutes les matières que l’on traite sont ou daps un genre simple , ou dans un genre un peu pliis élevé, ou dans un genre 1 . 2
sublime, on peut dire aussi qu’il n’y a que trois espèces générales de style, le simple , le tempéré, le sublime , et que le stylé particulier de chaque écrivain doit être regardé comme une nuance de l’un de ces trôis styles variés à l’infini.
Du Style simple.
D. Q,u’est-ce que le style simple?
R. C’est la manière de s’expliquer naturellement, avec facilité et sans que l’art paraisse.
Le style simple n’admet qu’un très-petit nombre d’ornemens; il ne les rejette cependant pas tous , et s’il ne nous charme pas par les grâces et les finesses de la composition , il ne nous rebute pas du moins par la sécheresse et la dureté de sa manière. Indépendamment de la plus heureüse clarté, il se fait une loi révère de la pureté, de la précision , de la propriété des termes , et c’est un genre de beauté qui a son mérite.
Ségrais fait la peinture de la tranquillité champêtre avec la plus aimable simplicité :
Heureax qui se nourrit du lait de ses brebis,
Et qui de leur toison voit filer ses habits ;
Qui ne sait d’autre mer que la Marne ou la Seine,
Et croit que tout finit où finit son domaine !
Voyez dans Virgile combien Tityre est simple
et charmant quand il parle de cettè grande ville de Rome qu’il ne connaissait pas :
Urbem qua/n dicunl Romam , Melïbasc , putavi , Stultus ego, huic nostrœ similem, quà scepb soleiuu s. Pastores ovium lencros depellerc fétus.
Sic canibus catulos similes , sic matribus hœdos Aôram : sic parvis componere magna solebam.
- .-( Rucol . J.)
La Fontaine, ce poète d’une grAce et d’une simplicité sans pareilles , pourrait être cité tout entier comme un modèle dé style simple. La fable suivante est un chef-d’œuvre en ce genre :
c’est la Laitière et le Pot au lait.
Perrette sur sa tête ayant un pot nu lait ,
Bien posé sur un coussinet ,
Prétendait arriver sans encombre â la ville.
Légère et court vêtne, elle allait â grands pas,
Ayant mis ce jour-li , pour être plus agile ,
Cotillon simple et souliers plats.
, „ Notre laitière riinsi troussée
Comptait déjà d'ans sa peuséfe Tout le pris de son lait , en employait l'argent; Achetait un cent d’œufs , faisait triple couvée.
La chose allait à bien par son soin diligent.
Il m’est, disait-elle, facile D’élever des poulets autour de ma maison.
Le renard sera bien habile S’il ne m’en laisse assez pour avoir un cochon.
Le porc à s’engraisser coûtera peu de son ;
Il était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable;
• J’aurai , le revendant , de l’argent bel et bon.
> Et qui m’empêchera de mettre en notre étabfè,
Vu le prix dont il est, une vache et son veau
Que je verrai sauter au milieu du troupeau?
PcVrette là-dessus saute aussi transportée.
Le lait tombe: adieu veau, vache ,, cochon, couvée.
La darae.de ces biens, quittant d'un œil marri Sa fortune ainsi répandue ,
Va s’excuser à son mari ,
En graud danger d’être battue.
Le récit en farce en fut fait.
Ou l’appela le pot au lait.
Le peintre fidèle des mœurs de son siècle, Labruyère, tour à tour éloquent et railleur, fin et profond , amer et gai , emploie ordinairement les formes du style simple, comme dans l’exemple suivant : ' -
« Cliton n’a jamais eu en toute sa vie que « deux affaires, qui sont de dîner le matin et « de souper le soir; il ne semble né que pour la « digestion ; il n’a de même qu’un entretien : il « dit les entrées qui ont-été servies an dernier « repas où il s’est trouvé ; il dit combien il y a « eu de potages, et quels potages; il place en- « suite lq rôt et les entremets; il se souvient « exactement de quels plats on a releyé le pre- « mier service ; il n’oublie pas les bors-d’œuvre , « le fruit et les assiettes; il nomme tous les vins « et toutes les liqueurs dont il a bu ; il possède « le langage des cuisines autant qu’il peut s’éten- « dre, et il me fait envie de manger à une bonne « table ou il ne soit point ; il a surtout un palais « sûr qui ne prend point le ohange , et il ne s’est
» jamais vu exposé à l’horrible inconvénient de « manger un mauvais ragoût, ou de boire d’un « vin médiocre. C’est un personnage illustre « dans son. genre , et qui a porté le talent de se « bien -nourrir jusques ou il pouvait aller. On « ne reverra plus un homme qui mange tant,
« et qui mange si bien ; aussi est- il l’arbitre a des bons morceaux , et il n’est guère permis « d’avoir du goût pour ce qu’il désapprouve.
« Mais il n’est plus: il s’est l'ait du nroins_porter « à table jusqu’au dernier soupir; il donjnait à « manger le jour qu’il est mort ; quelque part « qu’il soit il mange et s’il revient au monde ,
« ce sera pour manger. » t . *
D. À quèl genre de composition convient par-.
ticulièrement le style simple?
R . Ce style , d’autant plus difficile à saisir avec tous ses agrémens qû’il est plus près de la nature, s’emploie dans les entretiens familiers, dans les récits, dans la fable et l’églogue, dans les lettres , dans les sujets où l’on se propose d’instruire, et généralement dans tous ceux où l’on parle de choses simples et communes^
’ Du Style sublime , '
I). Qu’est-ce que le style sublime ?
Ü. C’est celui qui, par l’élévation des pensées, la noblesse des tours et la magnificence
( go )
tics expressions , fait régner dans un ouvrage un air de majesté , qui élève l’ame et la remplît d’un certain enthousiasme mêlé de respect, de plaisir et d’admiration. Abondant, nombreux, plein d’énei’gie et-de dignité, il étonne, il ravit, il transporte par la pompe du langage., la vivacité des tours, la hardiesse des ligures, la beauté frappante des comparaisons, la force et la rapidité des mouvemens. Citons des exemples; c’est la meilleure manière de faire connaître, cette espèce de style.
Les vraies beautés du style sublime brillent de tout leur éclat dans le morceau suivant de Lacépède , décrivant l’éruption subite d’un volcan.
u Tout à coup , au milieu du silence de la nuit, un bruit affreux reteutit à leurs oreilles; ils entendent de loin la mer mugir et rouler vers le rivage ses ondes amoncelées; les souterrains profonds sont frappés à coups redoublés; la terre tremble sous leurs pas; ils courent pleins d’effro. au milieu des ténèbres épaisses. Une montagne voisine s’entr’ouvrant avec effort, lance au plus haut des airs une colonne ardente, qui répand, au milieu de l’obscurité, une lumière rougeâtre et lugubre ; des rochers énormes volent de tous côtés; la foudre éclate et tombe; une mer do feu s’avançant avec rapidité iuonde les campagnes. A son approche les forets s’embrasent, la terre n’offre plus que l'image d’un vaste incendie qu’entretiennent des amas énormes de matièi’es
enflammées et qu’animent des vents impétueux. Où fuyez-vous, mortels inïortnnés? de quelque côté que yous cherchiez un asile, comment éviterez-vous la mort qui vous menace? De nouveaux gouffres s’cfùvrent sons vos pas , de nouveaux tourbillons de flammes, de pierres, de cendre et de fumée, volent vers vous du sommet des montagnes) et la mer écuméuse, rougie par l’éclat des foudres, surmonte son rivage et s’avance pour vous engloutir. »
( Poétique de la musiqiee. )
Le grand Racine , toujours admirable par l’étonnante perfection de son style , s’élève avec aisance au sublime de l’expression chaque fois que son sujet l’exige , comme dans le début d’Atlialie :
Oui , je viens dans son temple adorer l’Eterncl ; - Je viens, selon l’usage antique et solennel ,
Ce'le'brer avec vous la fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
Que les temps sont changés! Sitôt que de ce jour La trompette sacrée annonçait le retour,
Du temple , Orné partout de festons magnifiques,
Le peuple saint en foule inondait les portiques.
Et tous, devant l'autel avec ordre introduits,
De leurs champs, dans leurs mains portant les nouveaux fruits ,
Au Dieu de l’univers consacraient les prémices s Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices. L’audace d’une femme , arrêtant ce concours ,
En 4es jours ténébreux a changé ces beaux jours s
D’adorateurs zc'Iés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre»
Le reste pour sou Dieu montre nn oubli fatal;
Ou même s’empressant aux autels de Baal,
Se fait initier à ses honteux mystères,
Et blasphème le : nom qu’ont invoqué leurs pères.
La hardiesse et la vivacité des pensées sont réunies à l’énergie du style dans ces strophes d’Horace :
Juslum et tenacem propositi virant 'Non cii’ium ardor prava jubentium ,
Non vuUus instantis tjrranni Mente quatit solidii , neque Auster ,
Dux inquieli turbidus Adriœ,
1S ce fuhninanlis magna Jouis menus :
Si J'ractus itlahatur orbis %
Impuvidum Jcricnt ruina'.
iod. ///, ub. in. y
Voici encore de grandes idées exprimées par Racine en style sublime : ' .
Que peuvent contre Dieu tous les rois de la terre !,
En vain ils s’uniraient pour lui faire, la guerre.
Pour dissiper leur ligue, il n’a qu’à se montrer.
Il parle, et dans la pooilre il les fait tous rentrer.'
Au seul son 4e sa voix, la mer fuit , le ciel tremble; Il voit comme un néant tout l’univers ensemhle,
Et les faibles mortels , vains jouets du trépas ,
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n’etaient pas.
^ .■'( Esther , act. I, scène III.)
On "Voit par les exemples N précédens que le style sublime exprimé ordinairement des pensées nobles ou des tableaux frappans ; mais il ne
faut pas le confondre avec ce qu’on appelle le sublime. * ' » : '
Du Sublime. '
D. Quelle différence y a-t-il entre le sublime et le style sublime F
■ R. Le sublime , dans tous les genres., est le plus haut degré d’étendue et d’élévation auquel puisse atteindre l’esprit humain. C’est quelquefois un trait merveilleux^ extraordinaire , qui ravit , qui transporte , qui élève l’arrie au-dessus d’elle-même ). c’est toujours tout ce qu’on peut concevoir de plus fort : iLpeut se trouver dàns un mot , dans une expression seule , dans le silence même. Le style sublime , au contraire, 'txprime noblement une suite d’idées grandes et de sentimens élevés , mais qui peuvent n’ètre pas sublimes; L’exemple; suivant -fera saisir encore mieux cette différence :
J’ai vu l’impie adoré sur la terre s Pareil au cèdre , il cachait dans les cieux Son front dudacicux ;
U semblait à son gré gouverner le tonnerre,
Foulait aux ^>ieds ses ennemis vaincus:
Je n’ai fait que passer, il n’était déjà plus.
(Racine; Esther , acte III, scène IX.)
LeS cinq premiers vers offrent des idées vraiment grandes ; elles appartiennent au style sublime, sans être du sublime. Le dernier vers présente une idée sublime par elle-même; cette idée est néanmoins rendue par Içs mots les plus
simples : çe dernier vers est donc du sublime, sans être du style sublime. En un mot, le sublime est dans la pensée , et le style sublime dans la hardiesse et la pompe des expressions.
D. Combien distingue-t-on de sortes de subliirtes?
R . On distingue le sublime des images et le sublime des sentimens.
i . 0 he sublime des images frappe l’esprit d’étonnement , en lui peignant un objet grand et extraordinaire.
Les beaux vers où Homère nous représente Jupiter ébranlant l’Olympe d’un signe de sa tête, ont toujours été regardés comme sublimes. La traduction suivante est belle , quoique inférieure à l’original (i) :
Il dit) et fait mouvoir ses sourcils redoutables;
Ses cheveux ondoyans en replis innombrables..
Se dressent lentement sur son front radieux ;
Il ébranle l’Olympe et fait trembler les dieux.
(ROCHEFORT , Trad. de l'Iliade. )
Virgile rend la même image par l’admirable précision de ce beau vers s
Annuit , et tolnm nutu tremefecit Olympum.
( Æneid. lib. X. )
(i) 'H, v.je? yiuxiiéyèiv sk' ôçpùdi vsfass Kpovlaey t ’At-iCpoaixt b'dpx xxïxxt s^èfrpàbeixvto dv-xxx ot f Kpxxàt x*’ xbxvxxoto y pAyxv 5 ’éX.?X/{;«v Qfrjpiïov.
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Le poète latin n’est pas moins sublime dans le tableau magnifique où Jupiter , armé de la foudre , renverse les monts et fait trembler les humains.
Ipse pater, media nimborum in nocte , eoruscà Fulmina molitur dextrâ , tjuo maxima motu Terra iremit; fugére fera y et mortalia corda Per gentes humilie stravit pavor. Ille flagranti Aut Athon t aut Rhodopen , aut alla Ceraunia telo Dcjicit. , . '
( Georg. lib. /. )
Le choc de deux grandes armées est bien représenté par la comparaison suivante qui rappelle toute la grandeur de l’objet , en offrant un tableau d’un effet sublime t
Sur les pas des deux chefs alors en même temps Ou voit des deux partis voler les combattans.
Ainsi lorsque des monts séparés par Alcide Les aquilons fougueux fondent d’un vol rapide. Soudain les flots émus des deux profondes mers D’un choc impétueux s’élancent dans les airs ;
La terre au loin gémit, le jour fuit, le ciel gronde, Et l'Africain tremblant craint la chute du monde.
| . (Xenriade , ch. VIIÏ.)
C’est encore dans les livres saiuts qu’il faut aller chercher les plus beaux exemples du vrai sublime j c’est là que les descriptions de l’Etre suprême ont une noblesse réelle, et parle sujet lui-même , et par la manière dont il est repré-
senté. Qu’il est grand, qu’il est puissant, ce Dieu dont l’Ecriture parle ainsi !
« Dixit Deus t Fiat lux , et facta est lux. » « Ante faciem ejus ibit mors : stelit et mensus « est terrain : aspexit et dissolvit gentcs , et con- « triti sunt montes seculi ; incurvati sunt colles « mundj ab itineribus œternitalis ejus. »
Si Dieu ne nous parlait pas lui-même de sa graridpur et de sa puissance par, la bouche des prophètes , ces hommes nous en auraient-ils fait des peintures si sublimes?
2° Le sublime (les senti mens exprime un mouvement du cœur inspiré par une vertu qui paraît au-dessus de la condition humaine. On atteint à cette espèce de sublime, lorsque l’ame toujours maîtresse d’elle-même , guidée par une raisou éclairée et par la verLu, conserve sa tranquillité au milieu des revers et des événemens qui feraient entrer les âmes vulgaires dans la fureur et l’emportement , ou qui les jetteraient dans l’abattement.
César,. assailli par une furiçuse tempête , exposé sur un frêle bateau aux flots de la mer en codrroux , calme l’inquiétude du pêcheur qui le conduit, par ce mot, qui est le sublime de la grandeur d’anre s ' : ' -
Quiil limes ? Ccesavem vehis.
L’audace orgueilleuse d’un guerrier au déses? poir ue peut rien comporter.de ^lus fort que
ce vers prononcé par Àjax enveloppé d’une obscurité affreuse, au moment où les Grecs plient devant les Troyens protégés par Jupiter :
Grand Dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous.
(La Motte, Iliade . )
Dans la tragédie des Horaces par Corneille ,
une femme venue dù champ de bataille annonco au vieil Horace que son fils a pris la fuite devant ses ennemi^. A cette' nouvelle , Je vieux Romain est transporté d’indignation et de colère. La femme pour l’apaiser , lui dit - - . '
Que vouliez-vous qu’il fit contre trois !
; Horace. - •
• * • v • . "• Qu*il mourut.
Voilà, s’écrie Voltaire, ce fameux qu’il mourut, auquel on ne trouve rien de comparable dans toute l’antiquité j c’est le sublime du patriotisme, qui n’a devant les yeux qûe la gloire et le salât de la patrie.
Le même Corneille dans sa Mc'flée , pièce mauvaise sous tous les rapports , met dans la bouché de cette fémiriç malheureuse une réponse qui est le sublime de l’audace et de la fierté :
Voyez en quel état le sort vous a réduite , ‘ 1
Votre pays Vous hait, votre époux est sans foi.
Dans un si grand revers que vous reste t-il 1 /
' Mèdée.
Moi , dis-je , et c’est assez.
Les exemples que nous avons cités font voir que le sublime des sentimens se trouve souvent dans un seul mot , dans l’expression la plus simple , et que l’éclat du sublime des images est beaucoup relevé par la pompe du style »
Nous avons dit que le sublime pouvait se trouver dans le silence même ; on en voit un double exemple dans le morceau suivant du quatrième cbant de la Henriade. L’audacieux Bussi, chef de la faction des Seize , entre au parlement à la tête de ses satellites , et ose intimer aux magistrats des ordres qu’ils étaient bien éloignés de suivre. Jugez, leur dit-ü.
Jugez au nota du peuple , et tenez au se'nat ,
Non la place du roi, mais celle de l’etat.
Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeance.
Le sénat répondit par un noble silence.
Tels dans les murs de Rome , abattus et brûlans ,
Ces sénateurs courbés sous le fardeau des ans Attendaient fièrement sur leur siège , immobiles ,
Les Gaulois et la mort avec des yeux tranquilles.
Bussi , plein de fureur , mais non pas sans effroi : Obéissez, dit-il, tyrans, ou suivez-moi.
Alors , Harlay se lève , Harlay , ce noble guide ,
Ce chef d’uit parlement juste autant qu’intrépide J Il se présente aux Seize , il demande des fers ,
Du front dont il aurait, condamné ces pervers.
§ ni. .
Du Style tempère •»
D. Qu’est-ce que le style tempéré? >- R. C’est ceiui qui joint à l’élégance et à l’agrément un air facile et haturel qui déguise l’étude et la gêne. Voisin du style simple et du style sublime, ou pour mieux dire, également éloigné des deux, il n’a ni toute la finesse du premier, ni toute la véhémence du second; mais sa marche douce et coulante a l’heureuse facilité de l’un et quelquefois la noblesse de l’autre. Il tire son principal mérite des richesses de Part ; c’est-àdire que les expressions choisies, les tours nombreux , et encore plus que tout cela , les pensées fines, délicates, ingénieuses, forment son caractère. r •
Toutes ces qualités précieuses se trouvent réunies dans le passage suivant des Martyrs.
Cymodocée assise devant la fenêtre de sa prison, et croyant toucher au moment heureux où elle doit être rendue à son époux , mais étant réellement à la veille de sa mort, soupire ces paroles harmonieuses. C’est le chant du cygne dônt les accens , dit-on , ne sont jamais plus mélodieux qu’à l’instant où ses jours vont finir. > : .<■ :
« Légers vaisseaux de l’Ausonie , fendez la y mer calme et brillante! Esclaves de Neptune,
« abandonnez la voile au souffle amoureux des « vents! Courbez-vous sous la rame agile. Re- « portez-moi sous la garde de mon c'poux et de « mon père, aux rives fortunées du Pamisus.
« Volez , oiseaux de Lybie , dont le cou * flexible se courbe avec grdee , volez au som- « met de l’Ithome , et dites que la fille d’Homère « va revoir les lauriers de la Messénie.
« Quand retrouverai-je mon lit d’ivoire, la « lumière du jour si chère aux mortels , les prai- « ries émaillées de fleurs qu’une eau pure ar- « rose , que la pudeur embellit de son souffle !
« J’étais semblable à la tendre génisse sortie du « fond dfune grotte, errante sur les montagnes « et nourrie au son des instrumens champêtres.
« Aujourd’hui dans une prison solitaire, sur la .« couche indigente de Cérès!....
« Mais d’où vient qu’en voulant chanter « comme la fauvette, je soupire comme la flûte « consacrée aux morts? Je suis pourtant revêtue « de la robe nuptiale; mon cœur sentira les joies « et les inquiétudes maternelles, je verrai mon •t fils s’attacher à ma robe, comme l’oiseau ti- “ mide qui se réfugie sous l’aile de sa mère. Eh !
« ne suis-je pas moi-même un jeune oiseau ravi « au sein paternel!
« Que mon père ét mon époux tardent àv « paraître! Ah! s’il m’était permis d’implorer « encore les Gi’àces et les Muses ! Si je pouvais « interroger le Ciel dans les entrajljes çlehj vic-
« tirne i Mais j’offense un Dieu que je connais à « peine : reposons-nous sûr la erpix. »
( Martyrs , liv. XXIII. j
Fénelon peint en style tempéré le bonheur des justes dans les Champs-Elysées :
« Les hautes montagnes de la Thrace, qui « dé leur front couvert de neige et de glace « depuis l’origine du monde , fendent les nues, « seraient renversées de leurs fondemens placés « au centre de la terre , que les cœurs de ces « hommes justes ne' pourraient pas. même être « émus. Seulement ils ont pitié des misères qui k accablent les hommes vlvans dans le monde ; u mais c’est une pitié douce et paisible qui nVlà 1ère en rien leur immuable, félicité. »
( Télémaque t liv. XIX. )
Les plaintes de Gallus contre Lycoris , qui l’avait abandonné pour suivre Antoine dans les Gaules, sont un modèle parfait delà délicatess;; et des grâces du style tempéré. Voici un passagi de cette charmante églogue : , c '
Hic gelidi fontes , hic motlia prata Ljcori ,
Ific ne mu s , hic ipso lécuni- consumerer cevo.
If u ne insanus amôr duri te Martis in armis
Tcla inter media atque aihersos detinel hostès.
Tu procul à patrid , (nec sit mihi crédere tantum .')
Alpinas , ah dupa! nives et frigora Rheni
Me sine sola vides . Ah! te ne frigora Irrdant!
Ah! libi ne leneras glacies secet aspera plantas!
Ibo , et Cfialcidico quce sunt mihi condita versit Carmina pastoris Siculi modulabor avenu- Certum est in silvis , inter spelcea Jerarum ,
Malle pati , tenerisque meos incidere amores Arboribus: crescent illœ\ crcscelis , amores,
(Yirg. Egl, X.)
Delille qui possédait si bien les ressources du style et les secrets de la versification, décrit ainsi, d’après Châteauhriant, une touchante coutume d’un peuple de l’Amérique septentrionale :
Dirai- je dos Natchès la tristesse touchante?
Combien de leur douleur l’heureux instinct m’enchante j Là, d’un fils qui n’est plus, la tendre mère en deuil A des rameaux voisins vient pendre le cercueil.
Eh! quel soin pouvait mieux consoler sa jeune ombre 1 Au lieu d’être enfermé dans la demeure sombre , Suspendu sur là terre, et regardant les deux,
Quoique mort, des vivans il attire les jeux.
Là, souvent sous^e fils vient reposer le père;
Là , ses sœurs en pleurant accompagnent leur mère ; L’oiseau vient y . chanter , l’arbre y verse des pleurs; Lui prête son abri, l’embaume de ses fleurs;
Des premiers feux du jour sa tombe se colore;
Les doux zéphirs du soir, ht doux vent de l’aurore, Balancent mollement ce précieux fardeau ;
Et sa tombe riante est encore un berceau ,
De l'amour maternel illusion touchante !
{U Imagination t ch. VII. )
Le style tempéré s’appelle encore style fleuri , parce qu’il emploie toutes les fleurs, tous les ornemens de l’élocutiou , et tout ce qui peut embellir le discours.
. article n.
Qualités du Style.
D. Quelles sont les principales qualités du style ?
il. Quelque sujet que l’on traite , trois qualités , auxquelles toutes les autres semblent se rapporter , constituent essentiellement le mérite du style : la clarté, la convenance et V ornement.
Clarté du Style.
D, Qu’est-ce que la clarté du style ?
fl. C’est une qualité qui fait saisir sur-lechamp et sans effort la pensée exprimée par la parole. Elle dépend de la propriété et de l’arrangement naturel des mots , et de là régularité de; constructions.
i .° La propriété des mots consiste dans le choi 1 des termes les plus convenables èt les plus gr néralement adaptés aux idées que nous voulpn rendre.
a . 0 L’arrangement des mots est une suite né ccssaire du plus ou moins d’ordre que l’on sai. mettre dans ses idées. Il faut donc commencer par bien s’entendre soi-mêmç, et l’on deviendra clair et facile pour les autres.
Avant donc que d’écrire, apprene* à penser.
Selon que votre idée est plus ou moins obscure (
L’expression la suit au moins nette , ou plus pure.
Ce que l’on conçoit Lieu s’énonce claircmcut ,
Et les mots pour le dire aftivent aisément.
( BoioEAU , Art jjoéiiijjte. )
3.° La régularité des constructions exige qu’il n’y ait rien dans la phrase qui blesse la syntaxe de la langue dans laquelle. on écrit.
Surtout qu’en vos écrits la langue révérée ,
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrc'c.
Eu vaiu vous me flattez d’un son mélodieux ,
Si le terme est impropre ou le tour vicieux.
Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme,
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme.
Sans la langue , en un mot , l’auteur le plus diviu
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant -écrivain.
•. ' ‘ ( BOXLL'AU, Art ftoctirjuc. )
II
Convenance du Style.
D. Qu’est-ce que la convenance du style?
R. C’est une qualité par laquelle on assortit le style aux pensées et aux sentimens, en un mot, au sujet que l’on traite.
Le style sera assorti au sujet , si l’on joint à la propriété des termes la propriété des agréinens , c’est-à-dire , si l’on donne au style les seuls agrémens qui lui conviennent relativement au sujet. Il'ÿ a des phrases, des mots, des tours qui ont de l’éclat et de la grandeur : ceux-là sont
destinés à paraître cÿms les genres élevés. B y en a d’autres qui ont moins de brillant , moins d’illustration : ceux-là sont faits pour les genres plus simples. • . .. . .
III
... Or ne mens du Style.
D. Qu’est-ce que les ornemens du style?
R . On appelle ornemens du style certains tours moins communs, certaines expressions plus choisies qui servent à donner au discburs plus d’agrément et à le rendre ‘plus insinuant et plus persuasif. ,
Il faut que les ornemens soient dispensés avec sobriété et avec sagesse. Un discours qui siérait partout également travaillé, égalemept soigné, causerait plutôt une espèce d’éblouissement qu’une véritable admiration . lien est du discours comme de la peinture ; il y faut des ombres ; et tout ne doit pas y être lumière.
D. Quelles sont les sources deè ornemens du style ? ' • ■
R. Ce sont, i .° l’heureux emploi des figures; à. 6 l’harmonie du langage.
PREMIÈRE SOURCE DES 0RÜE3JESSV
Les Figures.
D. Qu’est^-ce que les figures?.
R. Les figures sont des manières de parler
qui donnent de la grâce qp de la force au discours, en attribuant à un mot la signification d’un autre , ou en donnant à la construction des phrases certaines formes suggérées par la passion ou l’artifice oratoire.
Ainsi il n’y a pas de figure à dire : Tel est fait pour le second rang , qui n’est pas capable d’occuper le premier. Il n’y a pas de figure, disons-nous, parce que tous les mots sont pris dans leur acception naturelle , et présentés sans artifice; mais qu’on dise avec l’auteur de la Henriade ;
Tel brille au second rang, qui s’éclipse an premier,
il y a figure , et la signification des mots brille , s’éclipse , qui n’appartient qu’aux astres , étant appliquée à celui qui ne saurait tenir le premier rang, donne certainement de l’élégance et de la grâce à la pensée.
De même on dirait sans figare ; Si le ciel et la terre pouvaient parler , ils répondraient . .
Mais si l’enthousiasme poétique prête du sentiment k ces êtres inanimés , et qu’il les apostrophe , ce mouvement suggéré par la passion produira une figure :
Répondez , cicux et incr, et vous, terro, parlez.
(RjUXVE, Rclig.)
D. Quelle est l’origine des figures?
ft. Les figures sont des façons de parler née»
du besoin , ou inventées pour l’agrément et la variété : par exemple , sa l’on dit une feuille de papier , c’est évidemment par nécessité. Le mot propre manquant pour l’objet, on a eu recours à ce qui en approchait le plus ; et comme une feuille d’arbre est plate, mince, légère comme du [ 1 papier , on a dit une feuille de papier. Une flotte de cent voiles , au lieu d’une flotte de cent vais- ! seaux : pourquoi ? c’est que la première chose ( | qui frappe les yeux dans un grand nombre de f ! navires , ce sont les voiles. Ainsi , cette transposition de noms , ou métonymie , n’a été employée que par une suite naturelle de la première impressiou que l’objet fait sûr la vue. D’autres figures sont employées par les passions ou par l’imagination , pour ajouter de la force au discours.
D. Le nombre des figures est-il considérable ?
H. Le nombre des figures nomnaées par les rhéteurs est si grand, qu’ils paraissent s’être exercés b donner des noms scientifiques aux formes du langage les plus ordinaires et les plus communes. A les en croire, il n’est presque pas de locution qu’on ne fît entrer dans un traité des figures. Mais nous nous bornerons à indiquer celles qui paraissent le plus souvent, et qui , par le fréquent usage qu’on en fait , ont | perdu la gravité qu’elles avaient dans les écoles. Nous n’effraierons pas les élèves par les redoutables noms de Synccdoche , de Catachrèse ,
<f Antonomase ; mais nous leur «lirons avec La Harpe de ne pas avoir peur de ces mots grecs , qui sont' des composés dont il a bien fallu se servir pour exprimer par un seul nom ce que nous ne saurions rendre en français que par la réunion de plusieurs mots.
D. Comment divise-t-on lés figures ?
B. Le développement que nous avons donné à la définition des figures doit rendre claire leur division en ^ figures de mots et figures de pensées. \ . .
Figurés de mots.
tf ' ' •- • • • , , <.
D. Qu’est-ce que, les figures de mots ?
i fi. Les figures de mots ou de diction sont celles qui consistent dans la disposition des mots ou dans la •signification étrangère qu’on leur donne-, -de .manière que si l’on change un mot seulement, la figure disparaît, comme dans ce vers que nous avons cité :
Tel brille au second rang, qui s’éclipse au jÿemier.
Les figures de cette espèce , qui transportent la signification d’un mot à un autre, s’appellent tropes (i); celles qui consistent Seulement dans la disposition des mots, conservent le nom de figures de mots. _ ' v
i .° Les principaux tropes sont : la. métonymie }
(1) Du mot gree Tpiirx , vertoj parfait .moyen , (ixponx. ■ . F »
la
la métaphore , V allégorie , Y allusion , Y ironie et Yhyperbole.
D. Qu’est-ce qué la métonymie?
JR. La métonymie (i) n’est qu’une transposition de mots , un nom mis pour un autre. C’est une figure par laquelle on prend
i ,° La cause pour l’effet :
Implentur veteris Bacchi pinguisqus ferinœ.
> ( Æneid . lib . /.)
Veteris Bacchi , du vieux Baccbus , pqur dire du vin vieux. Ainsi l’on dit Cérès pour le pain , Vulcain pour le feu, Neptune pour la mer, Mars pour la guerre.
L’effet pour la cause
Patientes habitant morbi , trislisque renée tus.
( Æneid . lib. VI.)
Devant le vestibule, aux. portes des enfers,
Habitent les soucis et les regrets amers,
Et des remords rongeurs l'escorte vengeresse;
La pâle maladie et la triste vieillesse.
( Même endroit , trad. par Deulle.
Tsec habet Pelion ambras. ' •
( Ovid. Metam. )
Le Pélion n’a point d’ombres, c’est-à-dire d’arbres qui sont la cause de l’ombre.
(1) Msri, tÿns; ôvvp* , nomen; changement de mot.
Le contenant pour le contenu
Ille impiger hausit
S pumantem pateram et pleno se proluit auro.
( ÆneifU lib. /. )
On voit bien qu’il but le vin qui était dans la coupe, et non pas la coupe, et qu’il s’arrosa, non de l’or, mais de la liqueur qu’il contenait.
Sa main desespérée
M’a fait boire la mort dans la coupe sacrée.
(Marmontel.)
La mort , c’est-à-dire le poison qui me donne la mort.'
Le signe pour la chose signifiée
A la 6n j’ai Quitté la robe pour l’épée.
(Corneille.)
C’est-à-dire, la magistrature pour l’état militaire. Cicéron a dit de même :
Cedant arma togce y eoncedat laurea lingues.
Presque tous les tropes, à prendre ce mot rigoureusement, sont des métonymies, puisque tous sont fondés sur une transposition de mots quelconque. Cette figure est d’un usage si familier , qu’il n’y a personne qui ne s’en servej à tout moment et presque sans y penser. Dans " l’éloquence et la poésie, il y a mille moyens de la varier et d’en tirer des effets nouveaux ) mais le degré de hardiesse qu’on y met, et qui en fait tout le prix, doit être mesuré .sur les circonstances et sur la matière du sujet. C’est la méto-
nvmie qui fuit toute la beauté de ces deux vers
de V Orphelin- de la Chine :
Les vainqueurs out parle, l’esclavage en silence Obéit à leur voix dans cette ville immense. •
C’est, la première fois qu’on s ; est servi du mot d 'esclavage, qui signifie la condition des esclaves, pour exprimer les esclaves eux-mêmes pris col-' lectivement. C’est en cela que-eonsiste la figure; et si vous mette* à la place, les esclaves en silence, tout l’effet est détruit. •' - .
JD. Qu’est-ce que la métaphore?
jR. La métaphore ( i ) , qui peut se confondre avec la métonymie , est une ligure qui transporte un mot de sa signification propre à une signification étrangère, en vertu d’une comparaison qui se fait dans l’esprit; ainsi , quand on dit : Le mensonge prend les couleurs de la vérité , le mot couleurs n’est plus dans soq sens propre; car le mensonge n’a pas plus de couleurs que la vérité : couleurs veut donc dire je; apparences ; mais l’esprit saisit sur-le-cliamp le rapport quj existe entre les couleurs et les apparences , et la figure est claire. On dit de même une riante prairie , un torrent de plaisirs , un
déluge dé 'maux. »
ISe vous enivrez poînt dés éloges flatteurs-
Qûe vous donne un amas de vains admirateurs.
( Boileau , Art poétique Q
(i) M*nb, trans; <fépx } fero; transposition .
On ne doit jamais tirer la métaphore d’un objet bas et dégoûtant , ni de circonstances triviales qui avilissent l’objet comparé.
Si les idées qu’excitent les termes métaphoriques ne peuvent pas être liées, la métaphore est défectueuse, comme dans ces vers de J. B. Rousseau :
Et les jeunes ze'pliirs, de leurs chaudes haleiacs Ont fondu l’écorce des eaux.
L’image est fausse ; car on ne peut pas fondre l’écorce.
JD. Qu’est-ce que l’allégorie?
R. L’allégorie (i) n’est proprement qu’une métaphore continuée ; car elle consiste à dire une chose pour en faire entendre une autre.
Cette figure est d’un très-bel effet, quand le sens est parfaitement clair, et quand les rapports ne sont ni trop multipliés, ni appelés de trop loin; comme dans les vers où Catilina dit en parlant de Cicéron : •
Sur le vaisseau public ce pilote égaré
Présente à tous les vents un flanc mal assuré ;
Il s’agite au hasard, à l’orage il s’apprête,
Sans savoir seulement d’où viendra’ la tempête.
- ( Rome sauvée , acte II.)
Il n’y a .pas là une seule expression qui ne soit employée dans un sens détourné. Le vais-
(i) 'AXXij , alius; xyopà, sermo; discours dont le sens n’est pas direct • '
seau , c’est la république j le pilote , c’est le consul ; les vents , ce sont les ennemis de l’état ; la tempête y c’est la conjuration. Cette suite de métaphores forme ce qu’on appelle une allégorie.
Nous donnons un sens plus étendu à l’allégorie , quand nous appelons de ce nom une fiction poétique ou (les êtres moraux sont personnifiés , comme l’épisode de la mollesse dans le Lutrin , le temple de l’amour dans la.Henriade. Châteaubriant personnifie ainsi l’espérance par une allégorie pleine de charmes :
« Il est dans le ciel une puissance divine , « compagne assidue de la religion et de la vertu . « Elle nous aide à supporter la vie, s’embarquj « avec nous pour nous montrer le port dans les « tempêtes, également douce et secourable aux « voyageurs célèbres et aux passagers inconnus. « Quoique ses yeux soient couverts d’un ban- « deau, ses regards pénètrent Pavenir; quel- « quefois elle tient des fleurs naissantes dans sa « main , quelquefois une coupe pleine d’une « liqueur enchanteresse ; rién n’approche du « charme de sa voix, de la grâce de son sourire ; « plus on avance vers le tombeau, plus elle se « montre pure et brillante aux mortels consolés. « La foi et la charité lui disent ma sœur , et elle « se nomme l’espérance.
' ( Martyrs , lïv . III.)
(.üi)
Il est essentiel que les métaphores qui composent l’allégorie soient toutes bien cohérentes. Une seule qui s'écarterait de la première idée établie, gâterait tout. Ce défaut de justesse dans les rapports rend très-vicieux, les vers suivans de Rousseau :
C’est l'emphatique et burlesque étalage
. D’uu faux sublime enté sur l’assemblage Lte ce’s grands mots , clinquant de l’oraison,
Enfles de vent et vides de raison.
La métaphore est triplement mauvaise , parce qu’elle change trois fois d’objet. Voilà le sublime enté sur de grands mots qui sont du clinquant. Comment peut-on être enté sur du clinquant?
et puis comment du clinquant peut-il être enflé de vent? c’est encore un troisième orûre de choses,
1). Qu’est-ce que l’allusion?
II. L’allusion (i) est une figure par laquelle ou fait sentir la convenance, le rapport que. des choses ou des personnes ont l’une avec l’autre. Il no faut pas confondre l’allusion, qui est l’application personnelle d’uu trait' de louange ou de blâme, avec l’allégorie qui présente un sens pour en .faire entendre un autre. On fait allusion à l’histoire, à la fable, aux coutumes, à tout ce qui |>eut ofTrir des rapprochemens faciles à saisir, agréables et piquans.
(i) Ail , vers; ludere , jouer; J' dre un rapprochement.
On doit éviter les allusions qui ne consistent que dans un jeu de mots, ou ne s’en servir, que dans de légers badinages ; mais il faut repousser avec scrupule les allusions malignes qui peuvent nuire à la réputation et à l^t tranquillité d’autrui, .et surtout celles qui pourraient donner atteinte à la pudeur.
Un soldat salue en espagnol le maréchal de Berwick. « Camarade, lui dit le maréchal, où as-tu appris l’espagnol? A Almanza , mon général. » C’était près de cette ville que Berwick avait battu l’armée anglo-portugaise.
A la représentation d’une pièce nouvelle que protégeait le grand Condé, ce princè distingua un cabaleur qui faisait du bruit au parterre. Que Von prenne cet homme-là , s’écria-t-il. Mais l’hoprtme désigné se sauve dans la foule, en disant : On ne me prend point , je m’appelle Lérida. Condé avait inutilement assiégé cette place, après avoir ouvert la tranchée au son des violons.
Le cardinal de Richelieu rencontrant le. duc d’Epernon sur l’escalier du Louvre, lui demande s’il n’y a rien de nouveau : Non, dit le duc, sinon que vous montez et que je descends . Allusion frappante au crédit actuel de ces deux personnages. • '
Dans le plaidoyer d’Ulysse contre Ajax , -au livre i3.* des Métamorphoses d’Ovide, le roi d’Ithaque Reproche ù son adversaire d’avoir eu
SG
ilans sa famille un banni pour le crimo de fratricide :
Mihi Laertes pater est ; Arcesius illi;
Jupiter huic ; neque in his quisquam damnalus etexul.
C’est par allusion qu’ Achille dit à Agamemnon, Inns la tragédie d’Iphigénie r
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandrc
Aux champs thcssaliens osèrent-ils descendre J
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur !
Le trait est d’autant plus sanglant, qu’il polie sur le fait môme qui a armé les Grecs contre les Troyens.
JD. Qu’est-ce que l’ironie?
R. L’ironie (i), nommée encore anti-plirasc ou contre-vérité, est une figure par laquelle on dit tout le contraire de ce qu’on pense et de ce qu’on veut faire penser aux autres.
Il faut être réservé sur l’emploi de cette figure. Elle 11e plaît qu’autant qu’elle est enjouée , légère , badine. Elle peut, selon les occasions , appartenir également à la gaîté, au courroux, au mépris; ces deux derniers peuvent donc l’introduire dans le style noble et dans les sujets les plus élevés, mais rarement; car il ne faut pas laisser le temps de sentir qu’elle est voisine de la plaisanterie. C’est ainsi que Marc-Antoine avoue ironiquement que César a été tué ayec
(1) E' tpsovetx , jocatîo ; dissimulation dans le discours.
justice , pour reprendre biéntôt le langage de la vérité, et s’élever avec toute la force de l’indignation contre les conspirateurs :
Contre ses meurtriers je n’ai rien à vous dire.
C’est à servir l’état que leur grand cœur aspire.
De votre dictateur ils ont percé le flanc ;
Comblés de ses bienfaits , ils sont teints de son sang. Pour foreer des Romains à ce coup détestable.
Sans doute, il fallait bien que César fût coupable. Je le crois. Mais enfin , César a-t-il jamais De son pouvoir sur vous appesanti le faix!
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes f Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes.
( Mort de César . )
L’ironie est quelquefois la dernière ressource, de l’indignatjpn et du désespoir, quand l’expression sérieuse leur paraît trop faible ; à peu près comme dans les grandes douleurs qui égarent un moment la raison, un rire effrayant prend la place des larmes qui ne peuvent couler. Tel est cet endroit admirable d’Andromaque , lorsque Oreste, après avoir tué Pyrrhus pour plaire à Hermione , apprend qu’elle n’a pu lui survivre, et qu’elle s’est donné la mort :
Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance. Oui, je te loue, 6 Ciel, de ta persévérance:
Appliqué sacs relâche au soin de me punir j v Au comble des douleurs tu m’as fait parvenir^ . _• Ta haine a pris plaisir à former ma misère * J’étais né pour servir d’exemple à ta colère , .j •
Pour être du malheur un modèle accompli'; ,
Eh bien , je suis content , et mon sort est rempli.
(RACINE, Andromaque , act, V.)
Ce mot ironique, je suis content , dans la situation d’Oreste, est le sublime de la rage.
D. Qu’est-ce que l’hyperbole (i) ?
il.* C’est une figure qui exagère les choses , soit en augmentant, soit en diminuant. Il va plus vite que le vent ; il marche comme' une tor<tue. Quand nous sommes vivement frappé» de quelque idée , il est i*are que nçus n’allions pas - au-delà de la vérité , en cherchant à l’exprimer , parce que les termes ordinaires nous paraissent trop faibles pour peindre ce que nous sentons. Les autres rabattent ce qu’il leur plaît de notre exagération, et la chose reste dans leur esprit ce qu’elle est en effet. On admire avec raison les beaux vers qui terminent le second chant de*la Henriade et le tableau de'Ia Saint-Bar thélemi : '
Quand un foi veut le crime, il ést trop obéi.
Par cent mille assassins son courroux fut servi,
Et des, fleuves français les eaux ensanglantées
INe portaient que dés morts au* mers épouvantées.
. , On sent bien qu’il y a quelque chose au-delà de’ l’exacte vérité; mais ici la vérité est en eilemèine si terrible, qu’on n’aperçoit pas ce que le poète yajoute.
(i) IVep, superj foXif, jactus; oxttg t’olion.
Virgile parle ainsi de la légèreté de Camille :
'Ilia vel intaftœ segetis per summa volaret Gramina , nec teneras cursu la-sissei aristas ;
PT el mare per medium , fluctu suspensa tumenti , Fer r et iter , celeres nec tingeret ce quor e plantas.
( Æneid. lib. FI.)
On sent que le fait n’est ni arrivé ni possible ; mais le poète a employé les tours les plus propres à rendre l’idée qu’il avait lui-même de la légèreté de son amazone.
Il faut sé servir avec ménagement de l’hyperbole, qui ne doit jamais être trop hasardée, et encore moins outrée. Ici , surtout, l’abus touche de près à l’usage, et le ridicule commence avec l’abus. Lorsque Théophile , retiré au midi de la France , dit au roi Louis XIII :
On m’a mis loin de yotre empire.
Dans un désert où les serpens Boivent les pleurs que je répands ,
Et soufflent l’air que je respire.
On sent que l’hyperbole est un peu forte, même quand il aurait été dans les déserts de l’Afrique.
2.9 Les principales figures de mots qui ne sont pas tropes sont i la répétition , la gradation , la conversion , le pléonasme.
JD. Qu’est-ce que la répétition ? -
R. La répétition (i) consiste k répéter plu-
(i) Repctitio , redite.
sieurs fois avec grâce les mêmes expressions j c’est ce que l’on fait quand on veut insister fortement sur quelques pensées, ou exprimer une passion vive , un sentiment profond. Voyez comment Virgile , au moyen de cette figure , peint bien la douleur d’Orpliée après la mort d’Eurydice :
Te , dulcis conjux , te solo in liltore secum ,
Te veniente die , te decedentc canebat.
( Georg. lib. ir.)
La répétition produit un bel effet dans cet endroit d’Athalie , où Joad repousse la proposition de confier à Jéhu la garde du jeune Eliacin :
Jéhu , qu’avait choisi sa sagesse (de Dieu ) profonde, Jéliu sur qui je vois que votre espoir se fonde,
D’un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits ;
Jéhu laisse d’Achab l’affreuse fille en paix ,
Suit des rois d’Israël les profanes exemples ,
Du vil Dieu de l’Egypte a conservé les temples;
Jéhu , sur les hauts lieux enfin osant offrir Un téméraire encens que Dieu ne peut souffrir, "t
N’a pour servir sa cause et venger ses injures ,
Ni le cœur assez droit, ni les mains assez pures.
(Racine, Âtkalie, act. III.)
JD. Qu’est-ce que la gradation ? .
R. La gradation (i), consiste à présenter une suite d’idées , d’images , de sentimens qui en-
(i) Gradatio, l’action de monter.
chérissent les uns sur les autres , comme dans ces paroles que Cicéron adresse à Catilina :
Nihil agis , nihil moliris , niliil cogitas quod ego non modo audiani -, scd etiam videarh , planèque senliam.
( Cic. Orat. I. contra Catil . )
Cette figure rend singulièrement comique ce morceau de la fable du Charlatan qui
Se vantait d’être
En éloquence si grand maître,
Qu’il rendrait disert un badaud ,
Un manant, un rustre , un lourdaud;
Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un âne;
Que l’on m’amène un âne , un âne renforcé ,
Je le rendrai maître passé,
Et veux qu’il porte la soutane.
(La Fontaine.)
JD. Qu’est-ce que la conversion (i>?
R. C’est une espècé de répétition qui termine les divers membres d’une période par le même tour. Ainsi, Cicéron dit dans un de ses discours contre Antoine :
Doletis très exercilus , patres conscripti , interfectos ; interfecit Antonius : desideratis ciarissihios cives ; eos quoque vohis eripuit Antonius : auctoritas hujus ordinis afflicta est; qfflixit Antonius.
( Cic. Philip, a. )
(1) Convcrsio , mouvement circulaire.
Boürdaloue fait usage dè cette, figure dans le passage suivant :
« Tout l’univers est rempli de l’esprit du « monde ; on juge selon l’esprit du monde ; on « agit et l’on se gouverne selon l’esprit du « monde; le dirai-je ? on voudrait même servir « Dieu selon l’esprit du monde. »
JD. Qu’est-ce que le pléonasmç?
H. Le pléonasme (i) est une figure qui ajoute par goût ce que la grammaire rejetterait comme superflu.
Je l’ai vu , dis-je , vu, de mes propres yeux vu ,
Ce qu'on appelle vu.
(Molière, Tartufe.)
C’est ainsi qne les Latins disent, arc loqui , vider e oculis. Corneille a dit dans les imprécations de Camille :
Plnseé-je de me» yeux y voir tomber la foudre !
( Horace». )
Figures de Pensée*.
D. Qu’est-ce que les figures de pensées?
R. Ce sont des façons do parler , des modifications suggérées par la passion et l’artifice oratoire, et qui sont tellement liées h la pensée , que la figure subsiste toujours , quels que
(i) ID.«oy*oï*o» , supcilïuitc.
soient les mots qu’on emploie pour l’exprimer , comme on peut le voir dans l’exemple cité h l’appui de la définition des figures.
Répondez, cieux et mer, et vous, terre, parlez.
Les principales figures de pensées sont : V antithèse , l’ apostrophe , la prosopopée , V imprécation, V interrogation , la rélicence et la comparaison. . .. •
JD. Qu’est-ce que l’antithèse?
R. L’antithèse (i) est une - opposition réciproque de mots et de pensées. On en trouve un exemple dans le passage suivant du poème de la Religion : . . . _ ' . ■ ' •
Ver impur de la terre , et roi de l’univers ,
Riche et vide de biens , libre et chargé de fers ,
Je ne suis que mensonge, erreur, incertitude ,
Et de la vérité je fais ma seule étude.
Tantôt le monde entier m’annonce à. haute voix Lé maître que je cherche, et déjà je le vois;
Tantôt le monde entier dans un profond silence A mes regards errans n’est plus qu’un vide immense.
Que d’orgueil!- c’est ainsi qu’à moi-même contraire,
. Monstre de cruauté , prodige de misère ,
Je ne suis à la fois que néant et grandeur.
. _ - (Racine, ch. IT. )
Voici uue antithèse fiien marquée et bien sou-
(i) A ’vd, centra ; Osait, positio; opposition .
tenue dans le portrait d’un homme bizarre et capricieux. :
Il vent , il ne vent pas ; il accorde , il refuse ;
Il écoute la haine , il consulte l'amour ;
II promet, il re'tracte; il condamne, il excuse;
Le même objet lui plaît et déplaît tour à tour»
Cette figure flatte infiniment l’esprit ; mais plus elle est ingénieuse , plus l’usage qu’on en fait doit être sobre , sans quoi ce n’est plus qu’affectation.
D. Qu’est-ce que l’apostrophe ?
R. L’apostrophe (i) est une figure par laquelle on adresse directement la parole aux objets animés ou inanimés. C’est le mouvement d’une imagination fortement affectée , comme dans cette exclamation de Bossuet :
« Glaive du Seigneur , quel coup vous venez « de frapper! Toute la terre en est étonnée. »
( Orais.fun. de la duch. d’OrlJ
Dans ces vers si touchans d’Andromaque»:
Non , vous n’espérez plus de nous revoir encor ,
Sacrés mura , que n’a pu conserver mon Hector.
On sent que cette apostrophe aux murs de^ Troie est l’accent naturel de la douleur efc du regret.
(1) Arro , longé ab; 'arpéfx>, verto ; re retourner bmsquement.
Dans la tragédie de Phèdre , cette reine criminelle adresse la parole à Minos , comme s’il était présent :
Où me cacher!- fuyons dans la nuit infernale.
Mais, que dis-je! mon père y tient l’urne, fatale ;
Le sort , dit-on > l’a mise en ses sévères mains.
Minos juge aux enfers tous les pâles humains.
Ah! combien frémira son ombre e'pouvantée,
■ Lorsqu’il verra sa fille à ses yeux présentée ,
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers !
Que diras-tu, mon père , -à ce spectacle horrible !
Je crois voir de tes mains tomber l’urne terrible ,
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau ,
Toi-même de ton sang devenir le bourreau.
- Pardonne : un dieu crûel a perdu ta famille ;
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille.
(Phèdre , act. IV. )
D. Qu’est-ce que la prosopopée (i)?
H. C’est une figure par laquelle on fait agit ou parler , en leur prêtant du sentiment , tou ' les êtres , soit animés , soit inanimés , les mort même. C’est de toutes les figures la plus hardie, la plus vive et la plus magnifique; celle , à proprement parler , qui ne peut être employée qui dans les grandes .passions.
La prosopopée se trouve jointe avec beaucoup d’avantage à l’apostrophe f dans ce passage où l’orateur évoque l’ombre de Fabricius , pour mettre dans la bouche de ce vertueux ci-
(i) Upôzsyrfov, faciès; tfolex , ago ; donner une face.
toyen les reproches qu’il adresse aux Romains : « 0 Fabricius l qu’eût pensé Votre grande « ame , si , pour votre malheur , vous eussiez « vu la face pompeuse de cette Rome sauvée « par votre bras , et que votre nom respectable « avait plus illustrée que toutes ses conquêtes ? « Dieu! eussiez -vous dit, que sont devenus . « ces toits de chaume et ces foyers rustiques « qu’habitaient jadis la modération et la vertu? « Quelle splendeur funeste a succédé h la simpli- « cité romaine? Quel est ce langage étranger? « Quelles sont ces mœurs efféminées ? Que si~ « gnifient ceç statues, ces tableaux , ces édifices? « Insensés! qu’avez-vous fait? vous, les maîtres « des nations, vous vous êtes rendus les esclaves « des hommes frivoles que vous avez vaincus ! « Ce sont des rhéteurs qui vous gouvernent!
« C’est pour enrichir des architectes, des pein- « très , des statuaires et des histrions , que vous a avez arrosé de votre sang la Grèce et l’Asie ! « Les dépouilles de Carthage sont la proie d’un « joueur de flûte ! Romains , lnltez-vous de ren- ' <C verser ces amphithéâtres, brisez ces marbres , « brûlez ces tableaux, chassez ces esclaves qui « vous subjuguent, et dont les funestes arts vous « corrompent. Que d’autres mains s’illustrent « par de vains talens : le seul talent digne de « Rome est de conquérir le monde et d’y faire u régner la vertu. »
(Disc, sur les lettres. )
Louis Racine fait ainsi parler la terre par la même figure
La voix de l’univers à ce Dieu me rappelle.
• La terre le publie. Est-ce moi, me dit-elle.
Est-ce moi qui produis mes riches orncmeiis?
C’est-celui dont la main posa mes fondomcns.
6i je sers tes besoins r c’est lui qui me l’ordonne.
Les présens qu’il me fait, c’est à toi qu’il les donne.
Je me pare des fleurs qiri tombent de sa main;
Il ne fait que l’ouvrir et m’eu remplit le sein.
(, Rclig. cb. I.)
D. (ta’est-ce que l’imprécation (i)?
li. C’est une figure par laquelle on fait tics vœux pour le malheur de quelqu’un. Tantôt elle est dictée par l’horreur du crime et des scélérats, comme celle de Joad dans Âtlialie :
Grand Dieu, si tu prévois qu’indigne de sa race Il doive de David abandonner la trace ,
Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché ,
Gu qu’un soufllc cunemi dans sa tige a séché.
Mais si ce même enfant, à tes ordres docile Doit être à tes desseins un instrument utile ,
Fais qu’au juste héritier le sceptre soit remis;
Livré en scs faibles mains ses puissans ennemis; Confonds dans ses conseils une reine cruelle;
Daigne , daigne , mon Dieu , sur Matban et sur elle Répandre cet esprit d'imprudence et d’erreur ,
De la chute des rois funeste ayant-coureur!
( Racine , Alhalie , act. I. )
Tantôt l’imprécation n’e’st que l’instrumcnl de
(t) In, contre; p recari . prier ; souhaiter du mal.
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la colère et de la fureur. Telle est celle-ci d’Hérode contre la Judée , contre Jérusalem et contre lui -même. Elle fait voir l’état violent où la mort de la reine qu’il a fait périr avait plongé sou ame :
Infidèles Hébreux, vous ne la vengez pas!
Cicux qui la possédez, tonnez sur ccs ingrats.
Lieux tcjnts de ce beau sang que l’on vient de répandre , Jlurs que j’ai relevés, palais, tombez en cendre, Cachez sous les débris de vos superbes tours La place où IVlarianne a vu trancher ses jours. Temple, que pour jamais tes voûtes se renversent!
Que d’Israël détruit les enfans se dispersent!
Que sans temple et sans rois, errans, persécutés, Fugitifs en tous lieux et partout détestés,
Sur leurs fronts égarés portant dans leur misère Des vengeances de Dieu l'effrayant caractère ,
Ce peuple aux nations transmette avec terreur,
El l’horreur de mon nom, et la honte du leur!
{Marianne, a et. V. )
D. Qu’est-ce que l’interrogation (i) ?
R. C’est une figure par laquelle on adresse des questions pressantes, non pour en avoir la solution , mais pour persuader en faisant ressortir la puissance des raisons qu’on fait valoir. Elle convient principalement aux grands mouvemens de l’éloquence , comme nous le ferons remarquer ailleurs. On en trouve un exemple dans les reproches que Clytenmestre fait à Aga-
(i) Interrcgatlo , question.
memnon qu’elle accuse de n’avoir fait aucun effort pour sauver Iphigénie :
Barbare ! c’est donc là cet heureux sacrifice
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice !
Quoi, l’horreur de souscrire à cet ordre inhumain
N’a pas , en le traçant, arrêté votre main !
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse !
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse!
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus?
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus?
Quel débris parle ici de votre résistance ? •
Quel champ couvert de morts me condamne au silen< c ?
Voilà par quels témoins il fallait me prouver,
Cruell que votre amour a voulu la sauver.
Philoctète racontant à Télémaque la manière dont il reçut Ulysse , quand celui-ci vint pour l’arracher de l’île de Lemnos et le conduire à Troie , lui rappelle le langage qu’il lui tint :
« Alors je dis à votre père tout ce que la fureur « pouvait m’inspirer : Puisque tu m’as aban- « donné sur ce rivage , lui disais-je , que ne m’y « laisses-tu en paix ? Va chercher la gloire des « combats , et tous lès plaisirs : jouis de ton bon- • heur avec les Atrides ; laisse-moi ma misère « et ma douteur. Pourquoi m’enlever? je. ne « suis plus rien j je suis déjà mort. Pourquoi ne « crois-tu pas encore aujourd’hui , comme tu « le croyais autrefois, que je ne saurais partir, « que mes cris et l’infection de ma plaie trou- « bleraient les sacrifices ? »
D. Qu’est-ce que la réticence (i)?
R. C’est une figure par laquelle on interrompt son discours pour passer à un autre objet, de façon cependant que ce qu’on a dit suffit pour faire entendre ce qu’on supprime. Cette figure est très-adroite, en ce qu’elle fait entendre , nonseulement ce qu’on ne veut pas dire , mais souvent beaucoup plus qu’on ne dirait. C’est ainsi qu’Aricie embarrasse '.Çhésée à qui elle voudrait faire connaître l’innocence d’IIippolyte, sans lui dévoiler la passion de Phèdre :
Prenez garde, seigneur, vos invincibles mains
Ont de monstres sans nombre affranchi les humains;
Mais tout n est pas détruit , et vous en laissez vivre
Un.... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre.
( Phidre , act. V. )
Virgile emploie heureusement cette figure dans les reproches que Neptune adresse aux vents : *' *
Juin coelum terramque , meo sifte numine ,/venti ,
A/isccre , et ta nias audelii iollere moles !
Quos ego..,.. Sed motos pr (estât componere J7uctu*.
( Æneid . /.')
JD. Qu’est-ce que la comparaison (2) ?
R. C’est une figure par laquelle on marque la ressemblance -d’une chose ou d’une personne avec une autre , soit pour orner la pensée , soit
(i) Reticentia , l’action de taire cc qu’on devrait dire*
C (i) 2 ) Comparatxo , parallèle.
pour l’écla.rcir. Elle n’est donnée ni pour exemple, ni pour raison ; elle ne conclut rien ; elle éclaire., colore , embellit son objet, souvent Pélève et l’agrandit. Elle doit exclure toute ambiguité dans les rapports , et finir où ils finissent. . . .
. Quelquefois la comparaison ajoute à l’idée qu’elle exprime plus de noblesse et de grandeur , comme celle dont J. B. Rousseau se sert pour louer la valeur du prince de Vendôme :
Tel que d’une ardeur sanguinaire TJ a jeune aiglon, loin de son aire ,
Emporté plus prompt qu’un éclair,
Fond sur tout ce qui se présent» ,
Et d'un cri jette l’épouvante Chez tous les habitans de l’air.
Ou celle qu’emploie Virgile au douzième livre de l’Enéide, pour exprimer la fureur de Turnus :
rœrwrum qualis in arvis Sauclus Me gravi venantûm vulnere pcctm ,
Tiim denuim movet arma leo , gaudetque cornantes Excutiens ce r vice toros ,Jixun\que latronis I/npavidus frangit lelum , et frémit ore cruento;
Ilaud secùs accenso gliscit violentia T'ùrno.
Quelquefois la comparaison n’est qu’une image simple et fidèle qui rend plus sensible la pensée de l’écrivain. Telle est celle qui représente si bien Télémaque dans un état d’abattement voisin du trépas : ......
« Il périssait, tel qu’une fleur qui , étant épa-
« nouie le matin , répand ses doux parfums dans « la campagne , et se flétrit peu k peu vers le « soir : ses vives couleurs s’effacent; elle se de»- « sèche; et sa belle tête se penche , ne pouvant « plus se soutenir. Ainsi le fils d’Ulysse était « aux portes de la mort. »
Telle est encore la suivante , par laquelle le poète Lucrèce peint si bien les vaines terreurs qui agitent les hommes :
Nam veluti pueri trépidant , atque omnia cœcis In tenebris metuunt; sic nos in luce timemus Inlerdum nihilo quœ sunt meluenda magis , qttàm Quœ pueri in tenebris partant fugiuntque Jiitura.
Nous croyons qu’il serait inutile de donner plus "de développemens k ce qui regarde les figures. 5 ’
SECONDE SOURCE DES ORNEMENS
Harmonie du Style.
D. Qu’est-ce que l’harmonie?
fi. C’est une suite de sons agréables^et destinés k flatter l’oreille par leur abondance et ileur douceur , ou k la charmer par leur savante combinaison. Cet organe est le premier que l’écrivain doit chercher k captiver , et ce n’est pas une chose si facile qu’on pourrait le croire : le moindre son dur , une construction un peu équivoque, une chute qui n’est pas heureuse,
choquent
Clioqucnt sa défiasse ou révoltent Hü -sensibilité, *“ \ V :. . . • .
• • ~ ’ La plus noble péuSee - Ne peut plaire à l'esprit quand l’oreille esUdesxdc.- - .. . [■■dFt'poélitjue . .)
D. Combien distingue-t-on ' de sortes d’harmonirs?
Ii. On en distingue deux-sortes , Vharmotiia mécanique , ci Vharmome imitative. , ..
Ilarmpnu; mécanique. \ . ^ '
-D. Qu èst-ce que l’hannoniemécanique ?
R. ÇVst celle qui consiste dans les mots consideitis comme sons, et dans la modulation de la > oix. Cette . espece cPbarmonie ne s’attache pas à telle ou telle circonstance on particulier , ma}$ elle tend à l’effet total' du tableau. AhssiTapn pelle-t-on encore harmonie, clu discours.
H. D’où résulte Pharmonie du discours? ' R. Elle résulte, du choix, et de l’arrangement' des mots, de la coupe et de l’enchaînement des périodes. - " *
D. Que faut-il observer sur le choix et l’a rrangeineiit dès mots? "i > V. ‘ '
R. i.° Que l’on doit employer de préférence ceux qui flattent le plus agréablement l’oreille : tels sont les mots composés de sons doux et coulans, oif les consonnes et les voyelles sont heureusement entremêlées , ou deux Consonnes ru- > des ne se heurtent point, oh l’on ne trouve pas
trop de Voyellés consécutives qui forcent d’ou-. vrir la bôuche d’n rie manjere'pénihle.
z.°- Que l’arrangement des mots est difficile et d’un effet très-délicat j car r quelque bien clioisis que soient les mots, si loiir arràngfement est vicieux, l’harinogie est détruite, C’est surtout dans la dîstrrbiifiôn’de la phrase. qu’il faut éviter
'les §ons désagréables qui peuvent blésser l’oreille. .Voyez combien ces Vers 4e Boileau sont harmonieux et coulans; pas un mot qui gène la prononciation ; pas un mot qui puisse fatiguer :
Pans le réduit obscur d’iuje alcôve enfoncée ,
S'élève un Utile plume à grands frais amésséç.
Quatre rideaux pompeux* par up double contour En défendent l’entrée à ia,cfarlé du jour.
. Là» parmi les douceurs d’un 'tranquille silence , ■
, Règne. sur lo duvet une lienrcirseï indolence.
(Bcir.iîAü, -Lutrin citant J. )
L’exorde de l’oraison funèbre de Turenne offre ipi bel éxçinplo du choix et de l’arrangement des iu’ots. Il règne dans tout ce ir.opccan une. harmonie sombre _ct pittoresque, dont le charme petit être senti, mais ne' peut pas être dépeint. L’orateur parle de' la mort de Judas MacBabée :
s< Au premier h r uit de ce funeste accident , « toutes- les Villes de Judée furent éniues ; des « ruisseaux de larmes, coulèrent détr yeux de «,'tovs ^es liabitans. Us furent. quelque temps «r Saisis,' muets , immobiles. Un effort dè dou- « leur rompant enfin ce long et mûrne silence ,
« d’une v.pix, entreccuoéfe de sanglots que for- « maient dans Téur cœjir.là tristeSsé, -la pitié, « la craintç , ils décrièrent ; Comment est mort « cet 1 lioitune puissant .qui saurait le peuple. « ^ d'Israël ? A ces Gris , Jérusalem 'redoubla ies « pleurs j les voûtes du temple s’ébranlèrent , « le Jourdain, se .troubla.,, et tous ses rivages « retentirent du. son de çes lugubres paroles : « Comment^est mort Cet Jio'mme puissant qui « sauvait le peuple^ d’Israël? »
\ ( F-léchjer. )
D. Qu’est-ce que la période? ^\- •' il- La période est unç 'grande phrase qui a plusieurs parties distinguées, mais dépendantes les unes des autres,, et tellement liées entre elles , que le sens demeure toujours- suspendu jusqq’à la fin; Chacune cle ccs parties prise séparément se nomme niemBre de la période., et les divisions dos membres prennent le nom à.’ incisés. ,
Les' membres de. la .période, peuvent être' an nombre de doux-;, dp trois ou de quatre , jnais rarement dc.eina. Oiv donne le" nom üe.carree
à la période à. quatre membres. » ... - “
Ecriodc à -d-éitæ nienibres.
« Infortunés mortels !' cherchez votre bon-
heur 'dans la- vertu (4. étvpus n’aurez point a vous plaindre de la nature » .
( llsRTïARDiar rit S. Pierre , Etud. de la nal .)
"Période, à trois membres. ~
« S’il y v a ,uue occasion aü monde où .L’ame pleine d’eUe-même soit en danger d’oublier son Dieu ( i . Rr ) , jc’est dans ces postes éclàtans où un homme , par la sagesse de sa conduite , par la grandeur de son courage , par le nonfore.de ses soldats^ devient comme le Dieu des autres hommes ( z . me j , et rempli de gloire en iuî-mème, remplit, tout le reste du inonde d’admiration » d’amour et de frayeûr (-3.*"*)^ » , , - ■ ,
(Mascajvo ~s i Or<\is.£if,nèb. de Turenne .)
Période à quatre membres. .
« La sagesse divine répandit ses biens -sur « toute la terre ( î , er y, afin que , pouf les re- « -cueillir , l’homme en parcourût les différentes « régions ( a. me ) • qu’il développât sa raison par « l’inspection de ses ouvrages (3.P 10 )', et qu’il « s’entlammât de son amour par le sentiment « de ses bienfaits (4'"")’ » • ” <
, * ( Bernardin de S. Pierbé , Etud. de la mat. )
L’incise est une partie du membre , renfermant elle-même un. certain sens, qui ne peut être bien déterminé, qu’en s’associant aux autres parties qui concourent à formelle membre. Il est aisé d’en foire Ja 'renia rque dans l’éx,evnp\e que nous avons cité pour la période à trois mem-
brcs ; oji y. distinguera facilement deux irleise» dans le premier membre , six dans lé second , et deux dans le troisième. Ce sont les incises que l’onyéduit eli phrases distinctes , quand on Veut passer du style périddique à celui qui , pour
ce motif, s’appelle, incisus ,-$tylccoupé,
Exejnplc : K
« ïl est des .postes \ëclatans où un Ifomme « devient comme le Dieu des autres hommes ; « rempli de gloire en lui-même , il remplit tout « le reste du monde d’admiration, d’amour et « de frayeùr ; c’est alors que l’aine est en dan- « ger d’oublier son Dieu. »
Lorsqu’un sens clair et fini se trouvé énoncé parjdes mots ou par des propositions qui ne peuvent être séparées par des repps, c’est, ce qucen appelle simplement une phrase* IL arrive quelquefois qu’on ne sait' si plusieurs propositions font une période ou uuephrasti. Alors, dit Condillac, elles feront tout ce que vous voudrez : il np- faut pas disputer sur les mots ; le grand point est que chaque pensée soit développée avec clarté, avec précision , avec énergie.
JD. Que faut-il observer pour que la période soit régulière et satisfaisante 'pour Poyeille?
il. Il faut observer deux choses : 1? distribution des membres , et la cadence de la période. . •
i .° Les repos que présente la terminaison de
chacun- dès membres de la période doivent être distribuas de- maniéré à ne point gêner le cours ordinaire de la respiration, et à .‘des distances <|ui aient entre elles une sorte' de proportion musicale.- Cicéron l’emporte à cet égard sur tous les écrivains anciens et modernes. Il n’y a ru a de plus parfait en ce genre , de plus arrondi, de plus sonore que ce passage cTe la '.quatrième CatilinaM’è : * ,
Cugitate quanti s luborilus fyndQtutn imperium , quanta pirtule staljiluiun libiîrtatcm , quanta deorum benignilat.e 'aucias ejeaggeratasque jfortunqs , un a n ojc penè delérit.
Les deux* strophes- suivantes -O/Trent- un h< l ’ exemple dO la-manière dont on doit distribuer les. membres - de ia péri otie :
. ' , Dans une éclatante voûta ...
Il a pJ? ct b, de ses inams ' Ce soleil qui, danssa routs , • v
' Eclaise, tons les huraains.
^ • Environné dé lumière,'. '.
. - , Cet astue ouvre sa qarçièie, ■, - <■ •
Comme uq époux glorieux • ’ÇbjiyVcIéff Ujiube nwtintflè, , .
. . r . De sa couche nuptiolq , •
, .. Sort brillant et rodicqx. * ■
n, .. ï/uhivers à.,sa présence Semblé sortir du néiînt.
, Il prend sà course, il s’avanru
• Comme un superbe géant. •
Bientôt fa marche féconde - \ . ■
Embrasse, le tour du monde- „■
'.Dun^: le cercle gu’il 'décrit , ^
Et par sa Chaleur .puiissàht'c , * . . - ;
La' nature languissante . ‘ ‘ v
Se ranime et Se nourrit.. ‘
■* '( J..B; Rousseau, ode fi, lir. I. )
2.° Quant à la cadence de la période ou conclusion de' la phrase entière, la seule réglé importante que l’on puisse proposer ,jc’est d’éviter avec soin les chutes désagréables pour l’oreiîTé , telles que les 'monosyllabes., les mots durs ou ■sourds', et- de faire aller les sons en croissant jusqu’à la lin* si l’on veut donner à la phrase de l’élévation et de la, dignité. Ç?est ce qu’a observé BùfFon dans s'a réponse au discours de L \ Condaminc, le jour que celui-ci fUt reçu'à l’Académie française : * • •' r -
« Avoir parcouru l f un et l’autre licmisphèi;e, « traversé les.continens et les nïers, surmonté « les sommets sourcilleux.de dès montagnes em- « brasées, où des glaccé éternelles braveqt éga- « dément lès feux souterrains et les feux d u « midi ; s’étré livré, à îa pente précipitée de ces « cataractes écumantes , dont les eaux suspen- « dues semblent moins rouler sud la terre- jqjie - « descendre des nues; avoir pénétré dans ces « vastes, déserts,- daqs ces, solitudes immetises „ « où l’on trouve à peine quelques vestiges de « l’homme', où la nature accoutumée au plus
« profond silence- dut être étonnée de s’en- « tendre interroger pour la première fois; avoir « plus fait j en un mot, poitr le' seul 'motif de « la gloire des lettre^,- qfte l’on ne fit jamais par « la soif de l’or : voila ce qne connaît de vous « l’Europe , et ce .que dira la postérité. »
«Quoiqu’on doive s’appliquer à atteindre à l’harmonie du style, cependant nous ne saurions trop répéter aux jeunes littérateurs qu’on doit contenir dans dejustcsJjomes cette espèce d’étude et de soin qu’on y donne; Un disponrs dont toutes les phrases seraient également cadencées et symétrisées avec le même art , dont toutes les cl vu tes tomberaient a^ec la meme harmonie , deviendrait insupportable, et ne produirait pour l’oreille que l’dlct intolérable du tintement monotone d’une grosse cloche. C’est ce qu’a dit Boileau dans son Art poétique :
Un stylé trop égal et toujours uniforme
Eu vain trille à àos yeux; il faut qu’il nous endorme.
Nos bons écrivains, tout en cherchant les effets de l’harmonie, ont le plus grand soin d’évilep celle monotonie ennuyeuse, et savent varier avec art la cadence et les chutes de leurs périodes.
U. Qu’est-ce que l’harmonie imitative?
ü. C’est celle qui consiste dayxs le parfait rapport des sous avec lès. objets, qu^ils expriment. Celle espèce d’h.-irmonic s’appelle imitative, parce qu’elle pciut et qu’elle imite par la combinaison
des Sons , et qu ? clle , offre une resseinfefanée réelle et sensible des sons et des mouvemens.dè la langue avec ceux de la nature. Dans la plupart des idiomes , on trouvera que plusieurs' mots ont été imaginés de manière à représenter quelque ressemblance avec les sons qu’ils expriment, comme nous disons en français le bouillonnement, des ondes,, le murmure d’un ruisseau , le roulement du tonnerre , etc. La prose peut quelquefois atteindre à ce genrè,de mérite; mais c’est en poésie surtout qu’on le recherche , parce que les inversions et les licences qu’elle autorise , la coupe et la cadence .des vers, permettent mieux d’exprimer certains objets par les sons.
JD. Combien d’espèces d’objets peut-on exprimer par le son des mots ? _ , .
fi. Trois espèces principalement; i.° les sons de la nature, z.°~ les mouvemens , 3.° les passions et. les émotions de Paine.
i ,° Les sons de la nature . Voyez comme Racine fait entendre le sifflement des serpens qui ceignent la tète des Euménides,:
.four qui sont ces serpens qip sifflent sur vos tètes ?
, . ■ ; {dmlrumaquc , act. V/J *
La Fontaine pouvait-il mieux peindre Borée qui v Se gorge de vapeurs , s’enfle comme-un ballon , .
Fait un vacarme de démon., - .
Siffle , souffle , tempête . % /
Siffle , souffle n’entendez-vous pas le vent?
La description de la tempête , dons le poèmo
des Quatre Saisons , est ponte entière un cjiefd’ecûvre d’harmonie îmitative.'Yoici uiife partie
de- -ce.' beau morceau ‘
• Ou voit à L’horizon , clés deux points-opposés*
Des u u âges monter duos les airs embrases s •
‘ Cto les voit s’épaissiiy s’élever et s’é-tendre* - D’un tôuneire éloigné Iq brait s’est '"fait entendre ;
Les fldts en ont frémi , l’air en est ébranlé , *
. Et |c long du vaUdu lc feuillage a trcmflé.
Les monts ont prolongé ce lugubre murmure ‘
Dont le son lent et sourd attriste la nàUuc.
Il succède à ce bruit ùrt^éhlme plein d’horreur ,
Et lu t'erre cn^ilence atïend ( daus la terreur.
Des monts et dcs-rochdrs le vaste nqipbitbcàtrf Disparaît tout à coup sous un voile grisâtre* 1 - Le nua^e éktrgi les couvre de scs flancs;
Il pèsè sur les airs tranquilles et brùlaUs.
Mais dès, traits enflammés ont sillonné la mie,
Et la foudre eu grondant, .roule dans l'étendue. ,< - EUc redouble , vole , éclate dans les airs.
• ( StSLaTUCEUT , ch. 1 T. )
• Nos bons .écrivains en prose ont souvent lutté contre nps meilleurs .poètes dans l’art ‘de peindre les objets par les sens»-' '
« Bientôt des tonnerres affreux firent retentir
«‘de Jfcnrs, éclats les bois, les plaines et les valet Ions; des'plipeS' épouvantables , sfemblables à « des cataractes , -tombèrent du ejet: Des torrens « écumeux sc précipitaient lo' long des lianes « de. cette. montagne,., le fondjde ce bassin étal'. « doftcnimmé mér. »’• ’ *
r - * ;i;BEr,-V.-rDE5x-rtEàhé,.P<r «/ et Vir#.")
« Satan arrive au pied de sa royale demeure; « iës trois gardes du palais se lèvent , eflaissént « le marteau d’airàin "retomber avec. un bruit « lugubre sur la porte d’airain . »* s _
• ’ ■',( (Wteaubr-ïJUSt y 'Mart. YI&4
u Le çauque son de la. trompette du Tarlurc a appelle les Jiabi tan s des 1 ombres éternelles; les u noires caverne^ "en sont ébranlées., et le bï’uifc a d’abîmes en abîmes roule et retombe. ^
~ , • \ (Lé 'même, ibicl. )
La poésie de Virgile est presque partout imitative sans êtçO jamais monotone, parce qu’elle est toujours ^expression simple et vraie de la nature. Le vèÏ6 suivant fait grinfcer les dents
aussi bien que le cri réel d’une scie qu ou lime.
Tum jerri rigor atque jargulte lamina servie.
*.’• ■ f- K . ( Qeorg , tib. I.)
Ét dans la description des tour meus dtf Tar-
• . ' Y ' ..il „ ■' ■ ;
tare : * , ; S - • „ % *
TI iric exauiliri gen\itus fit serra sonar a Vcrbcra. TumferH slrulàr , Wa^tcts/ilé c.rtnw’.
.. 1 z. * Lâs mou.venien$ : , • . %
■ On sue, on perd haldne en lisant ces cinq vers de La»Fontàiné* , . ...
Dans un ôhdmin montant, sablonneux', malaisé. Et.de tous les côtés ^au soleil exposé, v 1 ~ Six forts cbeyaux tiraient un coche*
Femmes, moines , vieillards , tout était-deseendu , L’attelage suait, soufflait, était rendu.
(Le Coche et la Mouche.) . ,
Le portrait que Boileau faifedesrois fainéans •’espire la paresse ctl’indolence même.
Aucun soin s’approchait de -leur paisible cour; - On reposait la nuit, oudormait'tout le jour. : , Seulement au printemps , quanti Flore dans ies ptyncs Faisait taire des yents les bruyantes haleines ,
Quatre bœufs attéle's, d’un pas tranquille et lent, > Promenaient dans Paris le monarque indolent.
. ' < Boileau, Lutrin.)
Le ~ mouvement et le bruit d’ùn taureau quitombe sont supérieurement rendes dans ce vers
de Virgile : ,: '* -
Slernitur , £xanimisque tremens procumbit httnti bos.
• • * ' - ( Æneid. lib. y . )
La rapidité du vol d’unë colombe effrayée ne peut , pas être mieux, imitée que. dans les vers suîvans : - • ' - ;
Qualis speluncâ subito commola columba ,
Cui dopius^eVdülces latebroso ih pumicc nidi ,
FerlMV in arvà volons , plausumque exterri ta permis ' Dat tecto ingentem; mox aere hcpsaqiiïeto •'
Radit ilér liquidant , cèleres neque commowet al as.
; l Æneid.lib. fr.)
Le même poète peint admirablement la peine qu’éprouvent ies Cyclopcs à lever leurs lourds
marteaux , ét le bruitfdes marteaux retombant en cadence sur l’enclume bruyante. . 7
Hli inlerjese m'agnd~vi brachia tollunt
In numerunt , versantcfue tenacijbrcipe ferrttpK
, . •• (Gcorg. Ub. IV.) -
Voyez comment Horace fait apercevoirlc cours d’un aimable ruisseau, dont ôn entendre murmure excité par les, obstacles qu’il rencontre çt qu’il s’efforce de surmonter :
Qud pinus ingénu albaque popu-lus Umbt-qm hospitalem consociarè amant - Kami s et obliqua laèorat ■ *
Lfmpha fugqa; trepidare rivo. - .
■ ■ (Qd. III. lib. II.). *
3 Les passions et les émotions de Vaine. Il paraît d’abord que le son doit être étranger à çes objets; mais ou ne peut douter qu’il n’ait avec eux beaucoup de liaison , lorsque' l ? on considère la puissance, qu’a la musique de faire naître, d’exalter certaines passions, et, que l’On examine l’effet d’une certaine ipiite de sons sur "une certaine suite d’idées. Il n’est personne qui n’ait remarqué ces vers du premier .livre des Géorgiques v ■
Vax quoque per lucàs valgà èxdudita site nias
Ingens , et simulacra'jnodis pullcntia nùris
Visa sub obseurüm noclis. . -
Ne ax>it-H>n^ pas entendre oette voix sauvage qui retentit an loin, qui s’éterid d’un© manière lugubçp, qui s’allonge dans la solitude des bois?
Aussi le premier verspar lui-même , par sa seule cadence, semble-t-il la faire passer de voire oreille dans votre amc ; et ce' n’est pas assez , il se traîne , pour ainsi dire , et s’allonge par ce grand ingens qui lui appartient. Après cet mgens le sens finit > le cri meurt et se perd ; nulle césure, rien qui. soutienne le commencement du second vers. Voilà, le parti qu’un babile maître sait tirer des sons et de la disposition des mots.
Qui pourrait ne pas sentir P effet de P harmonie brisée de cette -immortelle période ?
« Peu s’en finit que je n’interrompe ici mon « discours. Je me troublé, messieurs. Turenne « meurt , tout se confond , la fortune chancelle, « la victoire Se lasse, la paix, s’éloigne, les bonnes « intentions des alliés se ralentissent, le coua ragé des troupes est abattu par la douleur et « ranimé par la vengeance , tout le camp ileh meure immobile 1 »
(Fléch. Oraisonjun. de Tur.’)
On frissonne en entendant Athnlic raconter le songe qui a troublé. son répos : le principal mérite de ce beau morceau appartient sans doute aux idées qu’il retrace; mais les mots dont les sons produisent une harmonie si sombre et si
terrible contribuent puissamment à l’effet.
C-’elâit pendant l’hofreùr. d’une profonde nuit
■ Ma m,èro Jézabel à mes yeux slest montrée ,
Comme au jour de sa mort -pompeusement pare'o.
tes malheurs n’âVaicn't point abattu sai fierté;
Même elle qvait encornet éclat emprunté'
Dont elle eut soin de peiqdre et d'orner son visage, Pour réparer dés ans l’irréparable outrage.
« Tremble, m’a-t-elle dit, fille digne de moi, .
« Le cruel Dieu des Juifs l’emporte aussi sur toi.
« Je te plains de tomber dans ses mains redoutables,
«• Ma fille. »,En achevant ces mots épouvantables', Son ombre vers mon lit a paru se baisser-,
Et moi , jù lui tendais les mains ppur l'embrasser. , Mais je n’ai plus trouvé qu’un homblc-méjange .
D’os et de chairs meurtris et traînés dans la- fange, " Des lambcaui pleins dfi sang.et'des membres affreux. Que des chiens' déyorans se disputaient. entre- eux;
(Athalie > acte II. )
On peut comparer ce morceau au sdnge d’Enéo dans le second livre de l’Enéide \ . '■/
Tempus çrat quo prima quiesmottalibus eegris eus f
Enfin, pour récapituler tout.ee que n<>ùs avons dit sur l’harmonie, Uous observerons que l’karjnonie mécanique rejette toutes les' combinaisons, tous les arrangemens qui . ne flattent pas doucement et agréabkunçnt l’oreille ; au lieu que l’harmonie ùniiatiye se p'laît h rassembler indifféremment les mots les pjds pesans et les plus légers l les plus durs- et les plus doux , lés plus lents- cfr les plus rapides ,>-oe qui dépend de l’obj et qu’elle'.se propose" «de pdù dre . L’ harmonie, mécanique , doit régner habituellement dans le discours ; l’iwrmonie imitative n’y trouve
placé que par accident , et lorsque le sujet s’y prête. .
-Artiçle hi. .
- ‘ Défauts. du Style. • . ,
D. Quels sont les défauts du style? _
R. Tout ce qui est opposé aux qualités .du style devient détaut et doit être évité. Les défauts auxquels se rapportent -tous les autres sont Y obscurité et f affectation. ' .
i.° L’obscurité' est le plus granit vice du çtyle.-Elle peut venir de l’expression ou de la pensée. , ...
- L’obscurité tient de l’expression quand on arrange mal les mots, et quand on emploie dps termes équivoques. Cette phrase, -par exemple, est trèsrobscure : Hypéride a imité Dëniosthènc en ce quHl a de ‘beau. On ne voit pas auquel des deux orateurs se ' rapporte ,1e dernier membre de la phrase. Si C’est à Hypéride, il faudrait dire : Hypéride , en ce qu’il a dp beau , a imité Démosthènë. Si e’çstà Démosthéne , . il faudrait au contraire '. Hypéride a {mité Dépwsjhène en ceigue ,celnU-ci a de beau.' * .
L’obscurité vient de - la pensée , lorsque fa suite des idées n’ofïré aucun sens raisonnable. Tels sont ces 'vers, de Racine que la. critique condamné d’éutant plus' volontiers , qu’elle ne trouve pas souvent ce grand poète en défaut.
C’est Mrtlirjdate qui dît qu’il ntest -point de rois
Qui sur le trô.ne assis n’enviassent peut-être '
Au-dossus de leur gloire un naufrage cleYcl, . ..
Que Rome et quarante ans ont. à peine-achevé. - ' .
O4 ne satrrait Comprendre ce que c’est qu’un naufrage élevé au-dessus cle la gloire des rois , et encore moins ce que veut dire achever lui naufrage. ' -
2. 0 L’a/Tectatioii du style est l’opposé dti naturel. Elle existe lorsque l’on dit en tennés'trop recherchés ,des choses simples et communes* Le néologisme et l’enflure sont les deux caractères de l’alTeçtatîôn.,-.' . ’
Le' néologisme (1) ou innovation dans le langage ne consiste pas seulement à introduire des mots nouveaux qui- sont inutiles, mais encore h employer l’union lyzarre de plusieurs mots qui' ne peuvent point aller ensemble. Ce n’est pas qu’on ne puisse quelquefois unir deux mots connus qui ' ü’ont jamais été liés; mais il faut que cette liaison soit juste , foudée 'sur la véritable signification des mots, et surtout nécessaire pour exprimer une. belle pensée qui , sans cela, ne serait pas bien entendue.
L 'enflure est un vain étalage.de grands mots et de phrases magnifiques employés à exprimer des pensées communes , ou des objets peu pro~
(\) N^osy novus; Xàyot , sermoi innovation dans le langage.*'
portîônnés à -la pompe de ce langage fastueux. Rien ne rend un ouvrage froid conime ce défaut du. style, parce que les termes: ampoulés , emphatiques et sonores mais: vides de -Sens , n« disëùt rien ni/à l’esprit ni au‘ cœur. , ; .
CÎÏAPÏTÎIE IV.
DES, DIFFÉRENTES ESPÈCES DE COMPOSITIONS
Bèmancle. Quelles sontles différentes espèces de copi positions? , t . N • Réponse. IL y a autant. d’espèces différentes de compositions qu’il ÿ a d’objets divers que-î’ écrivain peut- traiter , c’est-h-dire que le nombre ne peut pas en -être fixé- Nous donnerons dans les sections suivantes les règles des compositions qui appartiennent h la poésie et à l’éloquence. Mais conimecette première partie de noti'e traité pst destinée aux humanistes , nous çroyons qu’il est à propos de parler ici des petites compositions" auxquelles on les exerce , et qui sont ordinairement dés Narrations, des. Descriptions , 'des Lettres.^ ' . •
*• ' ARTICLE- FREMIÈR.
De la Narration.
<D. Qu’est-ce que la narration ?
II. C’ôst' le. récit d’un événement fdnt où véritable
JD. Quelles sont les qualités de la narration ?
: R . -Outre .la clarté et l’agrément qui sont in? ; dispensâmes à quelque composition que ce soit, la narration doit; réunir la brièveté et l’intérêt
ménagé. ‘ , , . .-*«
ti° La, brièveté .ne dépend pas de la manière plus ou moins longue dont le, fait est raconté ; _ mais elle consiste 4 ne pas prendre leschoses de trop loin , à ne rien dire d’inutile ,. et à finir où iL convient: H faut donc éyi tep avec soin les iacideus et les circonstances étrangères au sujet que l’on traite, et prendre garde de dépasser le but qu’on se propose, parce que quand on a dit Ce qu’il fallait dire, toute addition superflue devient up défaut. Le récit de la nuit affreuse que Molina passa dans la caverne des serpensest un beau modèle de brièveté j pas une idée de trop , pas un mot redondant : tout est nécessaire pour la perfection du tableau. >
,« Molina sent couler dans ses veines lé baume « du sommeil. Mais un bruit plus terrible, que « -celui des tempêtes lé trappe au moment même u qu’il allait, s’endormir. Ce bruit , .pareil an « broiement (les cailloux,, est celui d’une îpul- « titudç de sèrpens délit là caserne est. le re- « fuge. La voûte en est revêtue ; et cntrçlacés « l'un u. l’autre , ils forment (tans leurs mouve- « meüs’ce, bruit que Molina r reconnaît. Il sait « grue le venin de ces, serpens est le plus snbtjl « de tous les poisons; qu’il allume soudain , et
« dans toutes les veinés , un feu qui dcvore et « consume, au milieu des douleurs les plus in- « tolérables,' le malheureux qui en est atteint. « Il les entend j il croit les voir rampans autour « de lui , ou pendus sur sa tête , bu roulés sur « eux-mêmes, et prêts à s’élancer sur lui. Son a courage épuisé succombe ; son sang se glace « de frayeur, à peine il ose respirer, S’il veut o se traîner hors de l’antre , sous ses mains , o sous 6cs pas , il. tremble de presser un de ces a dangereux reptiles. Transi, frissonnant, im- « mobile, environné de mille morts, il passe la a plus longue nuit dans une pénible agonie , « désiraut, frémissant de revoir la lumière, sc « reprochant la crainte qui le tient enchaîné, « et faisant sur lui-même d’inutiles elTorls.pour « surmonter cette faiblesse.
( Mahmoktel , Incas. )
-a. 0 Une qualité qui ne contribue pas moins que la précédente au mérite d’une narration , et sans laquelle' l’écrivain ne peut pas se flatter de plaire, c’est de ménager l’intérêt, dé manière qu’il aille toujours croissant jusqu’à la fin. Il faut donc faire naître dans l’esprit des auditeurs et des lecteurs le désir de connaître le dénôûment de L’action , et surtout éyiter de faire apercevoir trop tôt ce dénôûment, parce qu’àlors l’intérêt serait détruit, et le lecteur ’regarderaitcomme inutile .et fatigant tout ce qui suivrait.
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Dans le récit du sacriüte proposé à Eudoré , dans les Martyrs , l’intérêt est ménagé avec un art infini, et le dënoûment caché jusqu’à la fin. Eudore a déjà souffert des tournions liorribles pour la défense de la foi ; il est même disposé à subir le dernier supplice pour la cause glorieuse qu’il soutient. Mais il reçoit une lettre dans laquelle le juge des chrétiens lui annonce que son épouse est condamnée aux lieux infâmes , et que le seul moyen qu’il ait pour la sauver est de sacrifier aux dieux. La tentation est terrible; le généreux martyr saurait souffrir avec courage les horreurs de la mort; mais il a une épouse à sauver : que fera-t-il?
« Eudore s’évanouit, on s’empresse autour « de lui ; les soldats l’environnent, se saisissent « de la, lettre : le peuple la réclame ; un tribun « en fait lecture à haute voix;. les évêques reste tent -muets , consternés ; l’assemblée s’agite « en tumulte. Eudore i’evicut à la lumière; Les « soldats étaient à ses genoux , et lui disaient : u Compagnon, sacrifiez; voilà nos aigles au doit faut d'autels ; et ils lui présentaient une coupe « pleine de vin pour la libation. Une tentation « horrible s’empare du ccèur d’Eudoce : Cymo- « docée aux lieux infâmes! Cymodocée entre « lés bras d ! Hiéroclès ! La poitrine du martyr se « soulève; l’appareil de ses plaies se brise , et « son sang coule en abondance. Le peuple saisi a de pitié tombe lui-même à genoux et répète
« avec les soldats : Sàcnjicz sacrifiez.. Alors « Eudore, il’une vûix sourde : Où sont les aigles? *.« Les soldats frappent leurs boucliers en signe « (le triomphe , et se hâtent d’apporter les cn- « seignes. Eudore se lève, les centurions le « soutiennent, il s’avahee aux pieds des aigles , « le silence règne parmi la foule : Eudore prend « la coupe, les. évêques se voilent Ja tête de « leurs rohes, les confesseurs poussent un cri , « la coupe tombe des mains d f £udore ; il ren- « verse les aigles , et se. tournant vers les mar- « tyrs , il dit : Je suis, chrétien »>
( ChàteàÙBIUANt', Martj rs, Iiv. 22.)
On voit que la résolution que prend Eudore est ignorée jusqu’à la fin. O11 frémit quand il demande les aigles'; on est pressé de douleur en entendant . le cri des martyrs. Mais quand ce cri «T ramené le héros -à son devoir , et qu’il a prononcé Ces mots : Je suis chrétien ! le cœur est déchargé d’un poids qui l’accablait.
D. Combien dislinguc-t-on de sories'de narrations? '■ n v ! , .
R. On en distingue trois sortes : la narration historique, la narration poétique et la narration oratoire. Nous renvoyons à là' - troisième sçction de la rhétorique ce que nous avonsà-dire sur la narration’ oratoire. ^ . •” - ■ -
Non? ne parlerons pas 'de la narration familière. Quand on sait mettre de l’ordre dans ses
idées, quarul On manie sa langue avec facilité , qifand d’ailleurs on parie sans affectation, on réussit toujours' à,-. se faire écouter avçc plaisir, et c’est l’unique but de la narration familière.
Narration historique.
. I). Qu’csLce tjue la narration historique'?
II. La narration historique est l’exposition véritable d’évépemens réels. - . s
Dans cette fespèce de narration il n’y a pàs lieu à la fiction. L’histoire ést consacrée h la vérité ; elle exposé des faits dans toute leur intégrité cite les'temps avec exactitude , et rend, ses témoignages avec la plus scrupuleuse équité ; triais cela n’empêche point que le stylé de la narration historique ne soit susceptible des orno- .inens du discours , comme le prouveront les exemples suivans. \ * il * y y v
t Combat des Themi opyles . ’
u Au milieu de la nuit , les Grecs ; Léonidas à « leur tête , .sortant du défilé , s’avancent .à pfts « redoublés dans la plaine, renversent lés postes « avancés, et périètreût dans la tente de Xerxès '*< qui avait déjà pris la fuite. Ils entrent dans '« les tentes voisines , se répandent; dans lo camp « et se. rassasient dé carnage. La terreur qu’ils « inspirent séf eproduit à. chaque pas , à chaque « instant, avec des circonstances plus effrayantes.-
( tjÇ )
« Des bruits sourds, des cris affreux annoncent « que les troupes d’Hydarnès sont détruites ,
« que toute Tannée le sera bientôt parles forces « réunies de la Grèce. Les plus courageux dos « Perses ne pouvant entendre la voix de leurs « généraux, ne sachant ou porter leurs pas,
« où diriger leur course , se jetaient dans la « mêlée et périssaient par la main les uns des « autres , lorsque les premiers rayons du soleil « offrirent h leurs yeux le petit nombre des « vainqueurs. Ils se forment aussitôt et atta- « quent les Grecs de toutes parts. Léonidas « tombe sous une grêle de traits ; l’honneur « d’enlever son corps engage un combat terri- « ble entre ses compagnons et Tes troupes les « plus aguerries’ de l’armée personne* Deux • a frères de Xerxès , quantité de Perses , plh- « sieurs Spartiates y perdirent la vie. A la fin ,
-a les Grecs, quoique épuisés et affaiblis par leurs « pertes , enlèvent leur général , repoussent « quatre fois l’ennemi dans sa retraite , et , o après avoir gagné le défilé , franchissent le « retranchement et vont se poster sur la petite «r colline qui est près d’Ântella ; ils s’y défim- « dirent encore quelque temps , et contre les « troupes qui les suivaient , et contre celles « qu’Hydarnès amenait de . l’autre côté du dé- « troit. »
( Il artel, Voyage d' Anach . tout . T . )
* Passage
Passage des Alpes par François jV«f
,? part, un détachement reste et se îq't " voir sur le Mont-Cenis et sur le Mont-Gcnè- « vre, pour inquiéter les Suisses et leur faire « craindre une attaque. Le reste de l’armée « passe ii gué la Durance et s’engage dans les « montagnes, du côté dé Guillcstre; trois mille « .pionniers la, précèdent ; le ter et Te feu lui « ouvrent une route d ifficiLe 'et périlleuse à tra- « vers les rochers ; on remplit des vides im- “ menses avec des fascines et de gros arbres ; on « bâtit des ponts de communication • op traîpe a force d’épaules et de bras l’artillerie dans « quelques endroits inaccessibles aux hôtes' de " somme ; les soldats aident les pionniers;’ les olliciers aident les soldats; tous indistinctement manient la pioche et la cognée, poussent “ aux roues , tirent les cordages : on gravit' sur « les mdntagnes , ou fait des efforts plus qu’bu- « mains ; on brave la mort qui semble ouvrir « mille tombeaux dans ces vallées profondes « que l’Argon tière arrose, et où des torrens de *" glaces et de neiges fondues par le soleil se piécipitent avec un fracas épouvantable : on « ose à peine les regarder de la cime des ro- “ cliers sur lesquels on marche en tremblant par des scnLiers étroits, glissans et raboteux ,
" où chaque faux pas entraîne une chute, et d’où " l’on voit souvent rouler au fond des abîme?
« et les hommes , et les bêtes avec Imite- leur « charge. Le brui t îles torreris, les cris des meurt nins, les hennissemens des chevaux fatigues « et effrayés , étaient horriblement répétés par « tous, les échos dés bois et .des montagnes j et
« venaient redoubler la terreur et le tumulte. »
( Gaillard } Hist. de François I. cr )
Narration poétique.
JJ. Qu’est-ce que la narration poétique T-
R. La narration poétique est le récit d’événemens feints , mais vraisemblables. Elle diffère de là narration historique , en ce que, comme celle-ci, elle nepreod point la vérité pour guide ; elle ne vit que de fictions : elle nè connaît d’autres Lornes que celles de la possibilité et de ki vraisemblance ; elle cherche h plaire au lecteur en excitant- son admiration , en occupant en même temps la raison , l’imagination et ^ Pesprit , en touchant les cœurs, en étottnant les sens et en faisant éprouver a l’ame une suite de situations délicieuses qui ne sont interrompues quelques instans que pour se renouveler îivec plus de vivacité.' Tout s’embellit et s’anime sdùs le pinceau du poète ii est Inspiré , tout est présent devant lui ; les pensées et les expres- 6io1is nobles et hardies sont' toujours dé son
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ressort , ainsi que les comparaisons , les descntp* tions, les métaphores, le pathétique, le gracieux, le sublime, et tous les ornemens du laugage, pourvu qu’ils soient placés à propos et distribués avec goût. .
Josabelh , femme du grand-prêtre Joad , raconte dans Athalie la manière dont elle sau\p le jeune Joas des mains de la reine. Son récit est tellement animé, qu’on croit être présent à cette scène d’hori'eur.
Ilt'las ! l’état horrible où le Ciel me l’offrit Revient à tout moment effrayer mon esprit.
De princes égorgés la chambre était remplie. . :
Un poignard à' la main , l'implacable Athalie Au carnage animait ses barbares soldats,
Et poursuivait le cours de scs assassinats.
Jbas , laissé pour riiort, frappa soudain ma vue :
Je me figure encor sa nourrice éperdue,
Qui devant ses bourreaux s’était jetée en vain.
Et faible , le tenait renversé sur son sein. ■'> . »
Je le pris tout sanglant , et baignant son visage.
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l’usage;
Et soit frayeur encore, bu pour me caresser,
De ses bras innocens je me sentis presser.
( R AcI. VE Athalie , acte I. ) . .
Voltaire wét dans la bouche d’Isménîe le récit de la mort de Polyphonie tué par Egysthe.’ Ce morceau est un de ceux où Voltaire a lutté avec le plus de succès contre la perfection désespérante -du style de Racine. Il est impossible de retracer en plus beaux vers" et avec plus de ■ ‘ ' 5 .
Digitizi
y. '- ri lé , l’horrible confusion d’un combat dans un temple rempli par ijne multitude de soldats et de citoyens.
La victime était prête et de fleurs couronnée ;
L'autel éLincelait des flambeaux d’hyménée : - <
Potyphonte, l’œil fixe et d’un front inhumain, «Présentait à Méropc une odieuse main ;
Le prêtre prononçait les paroles sacrées,
Et la reine au milieu des femmes éplorées, S’avançant tristement , tremblante. cutreones bras,
Au lieu de l’hyménc'e -invoquait le trépas.
Le peuple observait tout dans un profond silence. Dans l’enceinte sacrée en ce moment s’avaucq Un jeune homme, un héros semblable aux immortels. Il court : c’était Egysthc ; il s’ayance aux autels ,
.11 monte, il y saisit d’une main assurée,
Pour les fêtes des dieux la hache préparée.
Les éclairs sont moins prompts : je l’ai vu de mes veux. Je l’ai vu qui frappait ce monstre audacieux :
« Meurs, tyran, disait-il; dieux, prenez vos victimes. » Erox qui de son maître a suivi tous les crimes ,
Erox, qui dans son sang voit ce monstre nager ,
Lève une main hardie et pense le venger.
Egysthe se détourne enflammé de furie , , ^
A côté de son maître il le jette sans vie. t
Le tyran se relève et blesse le héros.
De leur sang confondu j’ai vu couler les flots.
Déjà la garde accourt avec des cris de rage.
Sa mère , ah ! que l’amour inspire de courage !
Quel transport animait ses efforts et ses pas 1 Sa mère..... elle s’avance au milieu des soldais:
« C’est mon fils, arrêtez, cessez, troupe inhumaine!
« C’est mon fils, déchirez sa mère cl voire reine ,
« Ce sein qui l’a nourri , ce flâne qni.l’a porté. >>
A ce cri douloureux le peuple eat agité.
Un gros de nos amis que son danger éxcile Entre elle et les soldats vole et se précipite.
Vous eussiez vu soudain les autels renversép ,
Dans des ruisseaux de sang les débris dispersés.
Les enfans écrasés dans les bras de leurs mères,
Les frères méconnus égorgés par leurs frères ,
Soldats, prêtres, amis, l’un sur l’autre cxpiran$t
Ou marche, on est porté sur les corps des mouraus;
Ou veut fuir, on revient, et la foule pressée
D’un bout du temple à l’autre est vingt fois repoussée.
De ses Ilots confondus le üux impétueux
Roule , et dérobe Egysthc et la reine à mes yeux.
( Mé.ropc , acté V.)
-Vit -A>' «l'. -' » • [t ' •
• t ARTÏCLE II.- .
De la Description.
D. Qu’est-ce que la description ?
li. La, description' est la peinture vive et animée d’un objet. C’est elle qui-peint -avec des couleurs si vives qui présente dès table ^tix si naïfs i qu’on ne croit plus entendre un orateur ni lire un ouvrage ,mnïs voir réellement l’objet représenté. C’est ici qu’on distingue Phomme éloquent et sensible de l’écrivain ordinaire. Le commun des auteurs ne sait que dire les choses; le grand écrivain les décrit , les dépeint ; il fait voir tous les objets, et les moindres détails, sont " presque toujours pittoresques^ * • ■* 'i • t - 1
T I1 sait choisir dans l’intérêt du tableau le point de vue le moment favorable ^les traits les plus.
intéressa rts , cl les contrastes qui peuvent rendre son image plus sensible encore. Les contrastes ont le double avantage de 'varier et d’animer la description. Non-seulement deux, tableaux opposés de ton et de couleur se font valoir l’un l’autre , mais dans Te meme tableau ce mélange d’ombre et de lumière détache les objets et les. relève avec plus d’éclat. Fénélon possède au suprême degré le précieux talent de la description ; celle de la navigation de Télémaque est un parfait modèle à étudier.
à Nous aperçûmes des dauphins couverts « d’une écaille qui paraissait d’or et d’azur. En « se jouant, ils soulevaient les flots avec beau- « coup d’écume. Après eux venaient des tri- « tons qui sonnaient de la trompette avec leurs « conques recourbées. Ils environnaient le char «'d’Amphitrite , traîné par des chevaux mai'ins « plus blancs que la neige, et qui, feudantl’ondc « salée , laissaient loin derrière eux un vaste « sillon dans la mer. Leurs yeux étaient en- « flammés et leurs bouches étaient fumantes.
« Le char de la déesse était une conque d’une « merveilleuse ligure ; elle était d’une blan- « clicur plus éclatante que l’ivoire^ et les roues « étaient d’or. Ge char semblait voler sur la « surface des eaux paisibles. Une troupe de k nymphes couronnées de fleurs nageaient en « foule derrière le char ; leurs beaux cheveux « pendaient sur leurs épaules et flottaient au
(WJ)'
« gré des vents ; la déesse tenait d’une main un « sceptre d’or pour commander aux. vagues ; « de l’autre elle portait sur scs genoux le pètk « dieu Palénion son lils , pendant à sa‘ mamelle. « Elle avait un visage serein et une douce ma- « jesté qui faisait fuir les vents séditieux et les « noires tempêtes. Les tritons conduisaient les « chevaux et tenaient les rênes dorées. Une’ « grande voile de pourpre flottîiit dans l’air au « dessus du char ; elle était à demi enflée par le u souffle d’unç multitude, de petits zéphirs qui « s’ efforçaient de la pousser par leurs haleines. « On voyait au milieu des airs Eolc empressé, « inquiet et ardent; son visage ridé et chagrin, « sa voix menaçante, ses sourcils épais cl pen- « dans, ses yeux pleins ll’un feü sombre et aus- « tère , tenaient en silence les fiers aquilons et « repoussaient tous les nuages. Les immenses « haleines, les monstres marins, faisant avec « leur narines uiyflux et reflux de l’onde amère, « sortaient à la hâte de leurs g rot tes profonde s « pour voir la déesse. »
(FéxéLON, liv. IV.)
L’idylle des oiseaux, par M. w Dcshoulières , renferme une description très- riante et trèsaniniéc. L’espèce de contraste dans lequel les objets sont représentés Ajoute au piquant, de cette description et en augmente. le charme :
L’air n’est plus obscurci par des brouillards épais,
Les pré; fout éclater les couleurs les pins vires.
Ef dans leurs huinides palais. j, v Irhivcr ne retient plus les naïades captives.
- tes bergers accordant leur musette à leur voix »
D’un pied léger foulent l’herbe naissante;
Les troupeaux nè sont plus sous leurs rustiques toits; Mille et mille oiseaux à la fois,
Ranimant leur yoix languissante ,
Re'vcillcut les. échos endormis dans les bois.
Où brillaient des glaçons, on voit naître ries roses.
Quel dieu chasse l’Jiorreur qui rcgpnit daus ces lieux? Quel dieu les einbcllit? Le plus' petit des dieux Eaitseul tant de métamorphoses; «
Il fournit au piintemps tout ce qu’il a d’appas. ' v .
Virgile , le plus grand des peintres, décrit le désordre et la terreur qui régnent dans le palais de Priain, lorsque les portes en ont été brisées par Pyrrhus , d’une ufanière si énergique et si pittoresque , qu’on croit y être soi-même , entendre les cris lamentables des femmes, et voir Pyrrhus furieux, renverser les gardes et les barrières, et la nombreuse famille , du roi troycn tremblante aux pieds des autels.
* . JT " •* * '
At domus interior gemilu , miscroquc tumulta •
H'ijscetur. \ pinilùsque cauœ plangoribus ce de s femineis ululant; Jerit aurea sidéra clamor.
Tum pavidœ lectis maires ingenlibus errant ,
Arnplexœque tenenl postes , ut que osculaj guut. ■
Instat vi palrid Pyrrhus; ncc claustra , lier i/isi Custodès sujferre valent : lahat aricle créBro /♦ Jan\ia , et emoti.procumhunt tardine postes. .
- fit via vi, rumpunt aditus , primosque trucidant ' _ Immissi Danai ,■ et late loca milite comptent.
( ioi> )
]S r ôn s ic , aggerilus l'uplis, cùtn spumcus amini Exiit , opposiUisque evicit gurgite moles , t
JFerUii' in arva furens cumula / camposque per omnçs Cum slubulis armenta trahi l. Eidi ipfe furentem . Ccede Neo ploie muni , geminosque in limine Airtdds : Vidi Ilecubarn , ccntumque auras , Priant umque' per aras Sanguine Jœdanlem , quos ipse sacraverat , ignés • 1 .
. Qùinquaginta illi tlialanii, spes tanta, nepoluni , Ilarbarico postes aura spoliisque superbi ,
Procubuére ; lenent Danài qua déficit ignis.
(VlBG. Æn. lib. II.)
D. Combien distingue-t-on de sortes de des-, criptions?
R. Les rhéteurs en distinguent trois sortes : la prosopographit, Vdthopée, et topographie.
De là Prosopo g rapide., .. . \
D. Qu’est-ce que la pro5opographie.(i}?
R. C’est une espèce de description qui peint l’extérieur des .corps , l’air , et la démarche des personnes. ~
BarCliélemÿ fait ainsi le portrait d’ Alexandre - ’ le-rGrand /'par la bouche d’Anaçliarsis' qu’il suppose s’être trouvé à Athènes quand le roi d‘e j Macédoine y entra. -, ‘‘ ’ ' f
« Jé vis alors t cet Alexandi'e qui depuis' a • rempli la terre d’admiration et de deuil. Il
(.») npàaaeKov, faciès; scribo; décrire la.
figure* . . .
( iaG )
« avait dix-huit ans, et s’était déjà. signalé dans « plusieurs combats. A la bataille de Chéronée « il avait enfoncé cl mis en fuite l’aile droite de « l’armée ennemie. Cette victoire ajoutait un « nouvel éclat aux charmes de sa (mure. Il a « les traits réguliers, 1® teint beau et vermeil, « le nez aquilin, les yeux grands, pleins de feu, « les cheveux blonds et bouclés , la tête haute , « mais un peu penchée vers l’épaule gauche; la « taille moyenne , fine et dégagée, le corps bien « proportionné et fortifié par un exercice con- « liiiuel. On dit quM est très-léger à la course « et très-recherché dans sa parure. »
(Barth. Voy. d'Anach.)
La description du cheval , dans les Géorgiques de Virgile, est traduite par Delille en vers digues de Virgile lui-même.
L’étalon généreux a le port plein d’audace,
Sur ses jarrets plians sc balance avec grâce ;
Aucun bruit ne l’cmeut; le premier du troupeau H fend l’onde écumante, affronte un-pont uouvcaaa '
• ■ Il a le ventre court, l’encolure hardie,
' Une tlte effilée , une croupe arrondie ; > '
On voit sur son poitrail ses muscles sc gonfler,
‘Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s'eufler.
Que du clairon bruyant ie son guerrier l’éveille,
Je le vois s’agiter, trembler, dresser l'oreiHc; * '
■ Son épibe se double cl frémit sur son dos ;
D’une épaisse crinière il fait bondir, les Ilots;
. : • De ses «aséaux brûlans il respire la guerres ^
Ses yedx roulent du 'feu , ses pieds creusent la terre*
‘ . (DtLLUm, Gcorÿ. fiv. III.)
J by G-
IC
De i' Ethopc’e.
D. Qu’est-çe que 1’éthopé.e (i)P , li. C’est une espèce de description qui fàît le ' portrait des mœurs. •
Tacite, celui de tous les écrivains qui a le mieux pénétré dans "les secrets replis, des caractères, et qui a peint les lmm mes avec le plus d’énergie , l'ait ainsi 1 * le portrait de Galba : .
Galba , tribus et scptiçaginla anriis , quinque principes prosperd fortuné, emçnsus , fuit aliepo imperiofplicior cpiàm suo. Velus in familid nobilitas , magiuc opes; ipsi medium ingeniufn, magis extra vida , quant cum virlutibus. Famœuec incunosus , nec venditater. Pecuniœ aliéna; non appetens , suce parcus, publicœ avarus. Amicorum libcrtorumque , ubi in bonos ineidisset , sine reprekensione paliens; si tnali forent jusque, ad culparn ignarus. Sed cUÊrilas nalalium et met us temporum oblentui , lit quod s eg ni lia erat , sapientia vocaretur. Dam vigebat œtas , militari laud&apud Germanos Jloruit. Proconsul Africain màdcratè; jam senior, citeriorcm Hi$pai dam pari jitsliüd continu il. Major piHvaio visus, dum privâtes fuit , et omnium consensu capax imiycriiy ni si iriipefdssct. ‘ .
‘ ( Jlist.lib i J.')
(») 'T10ae, mores i tfotio}., f rit f faire *Ic loblca^i îles maurs. 1 r
X lod )
Le caractère du duc d’Orléans , régent du royaume pendant la minorité de Louis XV, est peint d’une manière très-rôsseinblante dans les vers suivans :
• Près de ce jeune roi s’avance avec splendeur
LJu héros que de loin poursuit la çalomtiie, v - '
Facile et non pas faible , ardent, plein de génie.
Trop ami des plaisirs et trop des nouveautés ,
Remuant l’miiyers du sein des voluptés.
• Par des efforts nouveaux, sa politique habile Tient l’Eunope en suspens, divisée et tranquille?
Les arts sont éclairés par ses yeux vigilans ;
Né pour tous les emplois, il-, a tous les taleus, Ceuxd’uiLchef, d!un soldat, d’un ciloyén, d’un maître.
Il n’est pas roi, éûon fils, mais il' enseigne A l*ctre.
“ •( Henr . cE.'VIL )
4 Déjà Topographie. '
D.. Qu’est-ce que la topographie (i) ?
fl. La topographie esëda description des lieux. > On trouve dt>ns le Génie du Christianisme une charmante -description de ce genre. - , .
« Nous .nous rappelons d’avoir trouvé une « fois un. nid de bouvreuil dàùs un rosier; ü « ressemblait h. une conque de nacre , conte- «. nant quatre perles bleues ; une rose péndait « au-dessus toute humide. Le bouvreuil mule se , .« tenjiit immobile sur un arbuste voisin, connue
(i) Tcfl'ov* lofas) ÿf&fv, data ibu; détrirç un lieu.
<f une ûeur de pourpre et d’azur. Gesf objets « étaient répétés dans l’eau d’un étang, arec « l’ombrage" d’un noyer qui servait de fond à « la scène, et derrière lequel on .voyait se lever « l’aurore* t)ieu nous donna , dans ce petit ta- « bleau , une idée des grâces dont il a paré la .« nature. » * „ • .
... . (Chate^ubriant, Génie *)
Gresset décrit d’une manière pleine de grâce et' de vivacité le triste réduit qu’il habitait chez les-Chartreus". 1 - • . v
j , Si ma chambre est ronde ou Carrée . '
C’est ce .que je n$ dirai pas ; r
Toat ce que. jé sais, sans compas,
- C’est que depuis l’oblique enti'éc, , . - ,
Dans cette cage resserrée, ' .
On peut former jusqu’à si? fas.
' s Une lucarne mal Vitrée,
Préé d’une gouttière , livrée , ' . ^ d’interminables srrbbats, *•" ' v
Où l’université des chats , . >*
i jA. minuit,. .eà robe fourrée V + .. ; • ••
1 Vient tenir ses bruyans états; •. : . j
Une table mi-démembrée , .
Près du plus humble des grabats » . ’ ^
< Six brins de paille délabrée, ' 1
i Tressés sur de vieux ‘écbalas î V oilâ tes meubles délicats • '
Dont ma cliartreuse est décorée.
■ ' ( Gresset, Charir . )„ , •
Ces trois sortes de descriptions dont nous avons parlé séparément, sont souvent employées
ensemble, et ce mélangeTend la description plus vive et plus intéressante. • ..
. , . a&jicle. jri. •;*.
• * * De la heure: '
JD. Qu’est-ce que la lettre ? t *
R. La lettre' est une conversation par écrit , entre personnes' absentes. Les -sujets que les lettres embrassent, sont aussi variés que ceux de la conversation peuvent l’êtv^. Cependant ils se réduisent tous- à deux espèces principales, les sujets philosophiques et les sujets familiers ; d’où nous' distinguons deux espèces de lettres, les lettres pliilosophiques étles lettres familières.
-Les lettres philosophiques .traitent de la nnJrale, de la politique , de la littérature, et prennent le ton- de dignité qui convient, aux. matières qu’elles contiennent. Les lettres/amilière's renferment tous les sujets dont il peut être question dans l’usage habituel de la vie-: demandes, remtercimens , félicitations /condoléance, épanchemeüs -de l’amitié ^ etc. Nous ne parlerons~ici que de cette- dernière espèce., ’
D. Quels doivent être le ton et le style des lettres fcmilières? ... *
■R. Si Ion sait bien ce que l’on est et-cc que l’on pense, on ne dira que ce qu’il faut dire, et de la manière qu’il convient.
Le ton de la. lettre sera toujours .accommodé
au sujet que l’on traite, sérieux ou enjoué, triste ou agréable. Un inférieur parlera en tenues respectueux sans s’abaisser ; un supérieur ne fera point sentir ce qu’il est ; un ami laissera courir la plume , le cœur lui dictera ce qu’il faut dire; il sera cependant réservé sur la plaisanterie. Le style de la lettre familière est le même que celui qu’on emploie dans la conversation. IL faut écrire comme l’on parle, en supposant qu’on parle bien; les expressions, ii la vérité, doivent être choisies et les tours agréables, mais rien ne doit y paraître recherché. Deux excès sont à éviter dans le style épistolaire : le trop d’art , c’est-à-dire les pensees raffinées, les mots sonores, les figures éclatantes, les tours pompeux ou alambiqués, et le trop de négligence. Il faut bien dire simplement les choses comme elles se présentent à l’esprit ; mais il ne .faut jamais se servir de mots impie- v près ou de phrases triviales.
Les traits d’esprit peuvent produire un heureux effet dans une lettre quand ils sont employés à propos, et surtout avec réserve. Mais quel sens faut-il attacher à ce mot esprit ? Voltaire va nous l’apprendre. « Ce qu’on appelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle , tantôt une allusion fine ; ici l’abus d’un mot qu’on présente dans un sens et qu’on laisse -entendre dans un autre ; là un rapprochement délicat entre deux idées peu communes : c’est .une
métaphore singulière ; c’est une recherche de ce qu’un objet ne présente* pas â’abord, mais de ce qui est en elfet dans lui ; c’est l’art ou de réunir deux, choses éloignées, ou de diviser deux choses qui paraissent se joindre , ou de les opposer l’une à l’autre; c’est celui de ne dire qu’à moitié sa pensée pour la laisser deviner v »
Quelques exemples éclairciront cette cxplica-
tiuu • V * • '
« En vérité, j’ai eu bien de la peine; je suis « justement comme le médecin de Molière qui « s’essuyait le front pour avoir rendu la parole « à une fille qui p’était pas muette.»
’• * ^ <Mad, de Sévigné. ) *
vt Je me souviens que mes ‘rivaux et moi, « quand j’étais à Paris , nous étions tous fort « peu de chose; grands compositeurs de riens, « pesant gravement des œufs de mouche dans > « des balances de .toiles d’araignée.’ «
' • . ( Voltaire. )
<■ « On comptait hier à table qu’Arlequin l’autre « jour, à Paris, portait une grosse pierre sous « son manteau. On lui demanda ce qu’il.voulait «jfaire de cette pierre ; il dit que c’était l’échan- «,tillon d’utte maison qu’il voulait Vendre- Cela « me. fit rire. Si vous croyez , ma fille j que cette « , invention soit bdnne pour- vendre votre terre , 1 « vous pourrez vous en servir-. i> ~ v ^ v • ^ - ... -, - ; (Mpd,. de SéyiOhé. )
Voilà le. discoui’s d’un petit glorieux , d’un « petit ambitieux, d’un petit téméraire , d’un « petit impétueux,-, d’un petit maréchal de
« France. » , •• . , . . , v
V- . “> T La meme
v . ?'>'** ' *• * 4 * - f,, #‘ • tv , ‘ ■
Nous fîmes bien tous deux notre devoir de « voiis louer, et cependant nous ne pûmes j a- ( « mais aller jusqu’à- la flatterie. >*• - *
. - : V ; v (Bdssi^Rabutiw.)
« Vous m’écrivez .de votre lit pu Vous voÿéz « dix lieues de lac; et moi je vous réponds de « mon trou ou je vois le ciel long de trois « aunes. » -, •
- . (D’Alembert à Voltaire.)
Les jeunes ,gens doivent s’appliquer à corriger leurs lettres, jusqu’à ce qu’ils aient acquis par l’habitude la facilité d’écrire purement et avec grâce , et jusqu’à ce qu’ils soient parvenus à éviter ces fautes grossières de langage qui décèlent une éducation négligée , et qui ne peuvent que donner une idée peu avantageuse de la personne qui écrit. .
Une réponse doit être analogue , soit pour lç fond, soit pour la forme’, à la lettre qui la détermine, puisqu’elle est la continuation de l’en- 1 tretien que la lettre a commencé. , -
Quant au cérémonial, à observer dans les lètr •très, nous ne croyons pas devoir.vous en occuper : l’usage l’apprendra. , ..
JF ni )
Les lettres peuvent rouler sur tant de sujets différons , qu’il serait impossible de donner des règles et des exemples pour tous les cas. Cependant nous dirons quelques mots des espèces de lettres qui se présentent le plus souvent dans le commerce ordinaire de la vie.
Les lettres d’affaires doivent dire clairement ce qu’il faut, et rien de plus. Le style ne saurait eu être trop simple et trop précis. L’esprit et l’enjouement doivent en être bannis. On y entre en matière sans préambule , et l’on passe d’un article h l’autre sans transition. Il faut plus s’occuper des choses que de la manière de les dire ; mais aussi il faut rejeter avec le plus grand soin ces tournures étranges, ces expressions barbares et incorrectes que l’on retrouve trop souvent dans la correspondance des négocians. « Un comptoir , je le sais , dit Philippon de la Madeleine, n’est pas l’Académie; mais puisque l’on y écrit des lettrés en langue française , encore laut-il que cette langue n’y soit pas estropiée sous la plume des commis. »
Les lettres de demande n’ont de règles que celles qui sont prescrites par la circonstance. Que demande-t-on , et à qui? Le style et le ton doivent être réglés sur la qualité de la personne ii laquelle on écrit , et si la chose est aisée à obtenir, il ne faut pas insister comme s’il y avait des obstacles à vaincre. Quelquefois on obtient eu louant avec finesse, en flattant la vanité;
Cl^>-
quelquefois en peignant l’importance de la grâce demandée , et la reconnaissance que l’on çji.coh- $ér,vera. Mais, encore une fois, il ne faut pas se méprendre sur le Caractère" de.la personne à qui
l’on écrit. ■ ' ' * •
* -■ -, - • . .* • ■ Vi . u ' ■ - , 7*
Les lettres de remcrcîmént sont un devoir ,
comme la reconnaissance , pour quiconque a reçu on bienfait.- C’est à. la nature delà grâce rfcçue à déterminer le degré du sentiment , et au caractère du bienfaiteur à régler la diction-, qui doit être respectueuse sans bassesse , flatteuse ' N,sans flagornerie , légère sans inconvenance.
Les, lettres de félicitation à un supérieur ou. à un égal exigent beaucoup d’adresse pour. rajeunir ces lieux communs déjà épuisés qui sont : le mérite de la personne, la justice qui lui a été rendue , les espérances qu’elle peut concevoir pour l’avenir , et l’intérêt qu’on prend à tout ce qui la regarde ; et si ces lettres ne peuvent atteindre à.^ d’autres avantagea , elles doiv ent au moins avoir celui de’la brièveté.
Les lettres de .condoléance exigent un -style •grave et sérieux , et pu tojv conforme à. celui do . " la personne qui pleure. Quelques réflexions de . piété y sont très-bien placées. Il est des peines , des revers qui abattent cette fière raison dont lious nous enorgueillissons , .et dans lesquels j^a douce , la consolante religion peut seule -ranimer nos forces et relever notre courage.
Mais ocs mêmes letlres.de fél ici talion ou 'V
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condoléance sont très-faciles à faij’c quand on écrit à un ami, parce qu’on s'e réjouit o,u qu’on pleure réellement avec lui. Alors le sentiment seul dit tout , et dit bien.
H y a encore des lettres de recommandation , qui ne sont guère que des lettres de demande en • faveur de quelqu’un ; des lettres de bonne année , dans lesquelles il faüt être très-^simple et très-court; des lettres de reproches , qui exigent de la réserve pour ne pas- amener une rupture décidée ; et des lettres d i excuse, qui veulent quelquefois une légère discussion sur le fait, une explication propre à l’atténuer , un recours à l’intention que l’on a eue , et une protestation de respect et d’attachement ; quelquefois un aveu sincère de ses torts, un vif regret d’avoir déplu, et un. désir prononcé de recouvrer lés bonnes grâces perdues.
Il nous reste à citer des modèles de véritable style épistolaire ; en voici qui peuvent s’appliquer à quelques-uns des cas que nous avons irvdiques.
Madame de Sévigné venait de se séparer , pour la première fois , de madame de Grignan, sa fille , lorsqu’elle lui écrivit cette lettre admirable où la tendresse maternelle est exprimée
tout à la fois avec tant de force et avec tant de
simplicité.
« Voici un terrible jour, ma chère enfant ; «- je vous avoüe qüe je n’en puis plus. Je vous
« ai quittée dans un étatqpi augmente m a dou- « leur. Je songe à tous les .pas que vous faites « et à tous ceux qué je fais ; et combien il<s^tn « faut qu’en marchant toujours de cette' sorte « nous puissions jamais nous rencontrer! Mon « cœur est en repos quand il est auprès de vous :
« c’est son état naturel, et lè seul qui peut lui « plaire. '';'•••* • „*•,*
« Ce qui s’est passé ce' matin me donne One « douleur sensible et me fait un déchirement « dont votre philosophie çait les faisons. Je îeé « ai senties et les sentirai long-temps. J ? ai . le, u cœur et l’imagination tout rerrtplis de vous.* r « je n’y puis penser sans pleurer , et j’y. pense « toujours, de telle, soptu que l’état où je snia « n’est pas une ffhose soutenable : compte il « est extrême, j’espère qu’il- ne durera pas dans « cette violence. Je vous cherche toujours \ et- je. « trouve que tout me manque, parce que voua « me manquez. Mes yeux qui "vous ont tant ‘pen- « contrée .depuis quatorze mois, ne vous trou 1 - « vent plus. Le temps agréable qui est passé « rend celui-ci douloureux , jusqu’à ce. que je « sois ùtf peu accoutumée ; mais: ce ne sera ja- « mais pour fie pas souhaiter ' ardemment de u votas revoir et de Vous ,.embçasser. :
, « Je ne dois phi? espérer mieux de Kavenir « que du passée 'je suis , ce que votre / absence « m f a fait souffrir; je serai encore plus à plain- « dre, parce qué jeerffe suis fait imprudemment
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b une habitude necessaire de vous voir. Il me « semble que je ne vous ai pas assez embrassée «*en partant. Qu’avais-jc à ménager? Je ne vous « ai point assez dit combien je suis contente de « votre tendresse ; je ne vous ai point assez re- « commandée à monsieur de Grignan; je ne « l’ai point assez remercié de toutes ses poli—
tesses et de -toute "l’amitié qu’il a pour moi; b j’en attendrai les effets sur tous les chapitres.
« Je suis déjà dévorée de curiosité ; je n’es- « père de consolation que de vos lettres , qui b me feront encore bien soupirer. En un mot, b ma fille, je ne vis que ‘pour vous. Dieu me « fasse la grâce de l’aimer quelque jour coitnnc « je vous aime. : Jamais un départ n’a été si « triste que le nôtre , nous* ne disions pas un « mot. Adieu, ma chère enfant , plaignez-ntoi « de vous avoir quittée. Hélas! 'nous voilà dans b les lettres. »
La même madame de Sévigné écrit à sa fille la lettre suivante, sur le ton léger, plaisant et badin.
« Devinez ce que c’est, ma fille, que ta « chose du monde qui vient le plus vite et qui . « s’en va le plus doucement; qui vous fait apb proclier. le pins près de là convalescence, et ‘« qui vous eh retire le plus loin; qui vous fait « toucher l’état du monde le plus agréable, et « qui vous empêche d’en jouir; qui .vous donne ’ '-« lès plus belles espérdhees, et qui en éloigne
• ( Ti 9 )
« le plus d’effet : ne sauriez-vous le deviner?
« c’est un rhumatisme. Il y a vingt-trois jours « que je suis malade. Depuis le quatorzième je « suis sans fièvre et sans douleur, et dans cet « état bienheureux , croyant pouvoir marcher , « ce qui est tout ce que je souhaite , je me trouve « enflée de tous côtés ; et cette enflure , qui s’ap* « pelle ma guérison, et qui l’est effectivement, • fait tout le sujet de mon impatience. Avant de « former ce paquet," je demanderai à ma grosse « main 6i elle veut que je vous écrive deux « mots...... Adieu, ma très-aimable; je vous
« conjure tous de respecter avec tremblement « ce qui s’appelle un rhumatisme. »
Le vertueux duc de Montausier écrivit la lettre suivante à son ancien élève , le grand Dauphin, qui venait de prendre Philisbourg.
« Je ne vous fais pas de compliment sur la « prise de Philisbourg : vous aviez une bonne « armée , une excellente artillerie , et Vauhan . « Je ne vous en fais pas non plus sur les preuves « que vous avez données de bravoure et d’intré- « pidité : ce sont des vertus héréditaires dans « votre maison. Mais je me réjouis avec yous « de ce que vous êtes libéral, généreux , hu- « main, faisant valoir les services d’autrui, et « oubliant les vôtres; c’est sur quoi je vous fhis « mon compliment. »
Le marquis de Feuquières, qui avait été disgracié par Louis XIV, était sur le point de
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mourir lorsqu’il écrivit au roi la lettre suivante. Le roi la lut, fut attendri, et accorda au (ils du marquis les titres et les pensions de son père.
« Après avoir mis devant les yeux, de Dieu « toute ma vie que je vais lui rendre , il ne me « reste plus rien à faire avant de la quitter que « de me jeter aux pieds de Votre Majesté. Si je « croyais avoir plus de vingt-quatre heures à « passer encore en ce monde , je n’oserais pren- « dre la liberté que je prends. Je sais que j’ai « déplu à V. M. ; et quoique je ne sache pas <( précisément en quoi , je ne m’en ci'ois pas « moins coupable*
« J’espère , Sire , que Dieu me pardonnera « mes péchés, parce que j’en ressens en moi un « repentir bien sincère. Vous êtes l’image de « Dieu, et j’ose vous supplier de, pardonner au « moins à mon fils des fautes que je voudrais « avoir expiées de mon sang. Ce sont elles, « Sire, qui ont donné à V. M. de l’éloignement « pour moi , et, qui sont cause que je meurs « dans mon lit , au lieu d’employer à votre « service les derniers momens de ma vie et h» « dernière goutte de mon sang, comme je l’ai « toujours souhaité.
« Sire , au npm de ce Roi des rois devant qui « je vais paraître, daignez jeter des yeux de « compassion sur un bis unique -que je laisse « dans ce monde, sans appui , sans bien. Il est h innocent de mes malheurs; il est d’un sang
« qui a toujours-servi V. M. Je prends confiance « à la bonté de votre cœur ; et après vous avoir « demândé encore une fois pardon, je vais me « remettre entre les mains cle Dieu à. qui je de- « mande pour V. M. toutes les prospérités que u méritent vos Vertus. »
. ^ ... • Ecrivains épistolaires.
Il nous reste de Cicéron environ trois mille lettres familières, et c’est une fort petite partie de celles qui étaient sorties de sa plume , et de celles même «qui furent publiées après sa mort par Tir on , son affranchi. Nous n’avons point de recueil de lettres qui, pour la beauté du style, l’importance des matières , la noblesse des sentimens et le rang des personnes qui s’y trouvent mêlées ] soit comparable à celui des lettres de-, Cicéron.' - , V, . ■ ;
Nous avons de Pline le jeune un recueil de lettres , composé de dix livres , que l’auteur mit en ordre et publia, dit-il lui-même, à la prière de ses amis; c’est-à-dire que ses lettres 'sont un ouvrage , et c’en est un en effet. Il ne faut donc pas s’attendre, dit La Harpe, à y trouver cette aisance familière, cet épanchemeiit intime; cet abandon qui est du genre épistolaire proprement dit. Ce ne sont point ici des lettres qui n’étaient pas faites pour être lues, et dont le charme tient surtout ft cette curiosité naturelle à l’esprit, qui aime beaucoup à entendre ceux qui
ne croient pas qu’on les écoute. Pline est auteur clans ses . lettres , mais il l’est avec beaucoup d’agrément et de variété. Tous ses billets sont écrits pour la postérité; mais elle les a lus, et cette lecture fait aiiner l’auteur.
Nous conseillons aux. jeunes élèves , pour se former un style épistolaire qui réunisse l’agrément et les convenances, de lire avec attention les lettres de M. mc deScvigné et de M. m ® de Maintenon , la correspondance de la Mollc-Houdard avec la duchesse du Maine , les lettrés de Racine , et nous dirions aussi celles de Voltaire si nous en avions un choix bien fait , et duquel seraient exclues ces lettres nombreuses où l’on trouve trop de haine contre la religion et ses ministres , trop d’àcreté contre les personnes et les choses qui ne lui plaisent pas, trop d’injustice envers ses rivaux, et trop d’injures contre ses ennemis. Mais nous recommandons avant tout, comme un parfait modèle qu’on ne saurait trop étudier, cette incomparablb Sévigné, dont M. de Treneuil , dans son poème des Tombeaux de St- Denis, a dit avec autant d’élégance que de vérité :
Là, je' vois exhumer cette femme immortelle ,
Qui, seule dans son art, sans rivaux ni modèle ,
Puisa tout son génie au foyer de son cœur ;
Et qui, dans ses écrits, plutôt mère qu’autcur , Consacrant à sa fille et ses jours et scs veilles.,
Orna, sans y songer, le siècle des merveilles.
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CHAPITRE PREMIER
DE IA l'OÉSIE EN GÉNÉRAL.'
Demandé. Qo’est-ce qüe la poésie ( i ) ?
. Jieponse. La poésie est uue imitation île là bellç. nature par le langage mesuré. Par lu belle nature on entend la nature choisie , embellie et perfectionnée autant qu’elle peut l’ètré.
D. Quelle est l’origine de la poésie?
Ji. Vouloir remonter jusqu’à la naissance de la poésie, serait se perdre dans le pays des fables et dans le» ténèbres de l’antiquité., A quelle époque déterminerait-on l’établissement des lois de l’harmonie dont le goût est si naturel à l’homme, et qui fut certainement la mère de toute poésie , puisqu’il n’y a. qu’un pas du chant à la mesure des paroles? Originairement consacrée à chanter les dieux et les héros, la poésie s’empara bien-, tôt de tous les sujets qui pouvaient fournir un champ favorable aux élans du génie et aux jeux de l’imagination. . .
(i) ïlotsîv,fuccre; l'œuvre .par excellence.
J#En quoi la poésie diffère-t-elle de la prose ? H . La poésie diffère de la prose par le rhythme, le choix des expressions , et par les tours poétiques. ’ *
JD. Qu’entend-on par rhythme en poésie?
• II. On entend le nombre , la mesure du vers. Le rhythme varie avec la 'quantité de syllabes qu’on' emploie , et c’est au goût du poète à le régler sur la nature de son sujet.
JD. Qu’entend-on par expressions et par tours poétiques ?
R. Ce sont certains termes plus nobles, certaines manières de parler plus hatdîes et plus figurées .que celles du langage ordinaire. >
Le chien , par exemple , n’est pas chez ndus un animal assez noble pour être nommé dans la haute poésie. Le poète, en taisant son nom, niénagera notre délicatesse, mais en même temps il le peindra avec des traits qui le vengeront bien dé ce mépris, '• * ■
• Tels , au'fond îles forêts précipitant lenrs pas ,
. Cfes' animaux hardis', nourris pour les combats,
• Fiers esclaves de l’homme et ne's pour le carnage , Pressent un sanglier ; et ranimant leur- rage ,
Ignorent le danger ; aveugles , furieux , Y Le cor excite au loin leur instinct belliqueux.
. X • ( Henriade-D
, Chi félicita Racine , 'dit La Harpe , d’avoir fait entrer le mot de chien dans une tragédie :
Les .clyens à qui son bras a livré Jézabcl.
Et ailleurs : .
Des mombres affrens!
Que des chiens dévorans se disputaient entre eus.
Mais où trouve-t-on ce mot? dans une pièce tirée* des livres saints , dans une_pièce où nous sommes accoutumés dès les premier! vers" au langage de l’Ecriture , où tout nous rappelle les premières choses que nous avons apprises dans notre enfance 4 et, dès-lors l’histoire de Jézabel dévorée par des chiens est présente à notre esprit, et relevée par l’idée jreligieuse d’une vengeance céleste. Ainsi l’imagination a préparé l’oreille h ce mot, et prévenu la disparate. t
En prose on dirait : Une terre qui s’est reposée deux ans produit beaucoup Vannée suivante. La poésie pi’end un tour plus vif et plus animé :
Hla, seges demum vôtis respondet avari
Agricoles, bis quœ soient , bisfrigora sentit.
Illius immenses ruperunt horrea messes,,
, - , (ViBG. Georg. lib. /. )
La poésie veut-elle parler des médicamens?
elle saura bien éviter le voisinage des idées basses et dégoûtantes que le terme propre rappellerait. Elle dira :
Ces végétaux puissans qu'eu Perse on voit éclore ,
Bienfaits nés dans soir sein de l’astre qu’elle adore.
' ' ' ) (Sémiramis.') <*'
Enfin , le style poétique emploie des péri-
phrases pleines de dignité , dont- prose n’oserait faire usage. Si elle veut dire 'que l 'homme vertueux n’a rien à redouter sur la terre , elle exprime ainsi cette pensée par la' bouche de Joa d : .
Celui qui met un frein à la fureur des flots,
Sait aussi des mecjians arrêtes, les complots,
Soumis avec respect à sa volonté saiple,
Je crains Dieu, cher Ahuer, etm’ai pas d’autiecrniute.
(. si thalle t act. I.) ,
JD. Combien distingue - 1 - on de genres de poésie? - - *
R. On distingue quatre genres dans la poésie. Les genres lyrique , didaclique , dramatique et épique. Quand le poète , pénétré d’un sentiment , agité d’une passion , s’y livre tout entier, les exprime avec le plus vif enthousiasme , c’est la poésie lyrique. Quand il emploie le langage brillant et figuré pour établir ou développer une vérité, pour donner des. règles et des préceptes, c’est la. poésie didactique. Quand il offre aux yeux un spectacle , en y introduisant des personnages qui parlent' ç.t qui agissent, c’est la poési eelrqmatique. Enfin, quand le poètaraconte uij événement, c’est la poésie épique.
Mais comme ces quatre_genres , quoique séparés les uns des autres, peuvent se trouver et se trouvent très-souvent réunis dans un même poème, il est plus. simple de parcourir successi-
veinent les différentes sortes de poèmes , en commençant par les moins considérables. ,
D. Combien y a-t-il de sortes de poèmes?
fi. Il y çn a qui sont fort courts , et qui peuvent être compris sous le nom de poésies fugitives. Il y en a d’autres auxquels on donne le nom de petits poèmes , et qui ont une étendue plus considérable que les poésies fugitives. D'autres enlin sont nommés par excellence grands poèmes.
CHAPITRE Ui
POÉSIES FUGITI#Eé. ' 1
Demande. Qu’entend - ou par poésies fugitives?.
Réponse. Qn nomme ainsi de petites pièces de vers qui ne demandent pas un longtravail, et qui sont plutôt destinées à amuser un moment et à plaire qu’à produire de grands effets. On ne peut les regarder que comme des jeux littéraires qui exercent l’esprit, et qui dans la société peuvent faire "passer, agréablement une heure de loisir. Mais l’homme- de lettres un peu célèbre, et celui qui est né avec des tàlcn s poétiques, ne laissent guère échapper de ceS légères productions que ce qu’ils croient devoir à la complaisance et aux égards. Encore’ en est-il
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quolquesriines dont ils ne* doivent pas s’occuper. Cependant il n’est pas aussi aisé qu’on pourrait se l’imaginer de réussir dans les poésies fugitives; outre qu’elles exigent chdcuqe dans son espèce un talent particulier , on _n’y souffre pas 'les moindres inégalités , les plus légers défauts. Une petite pièce doit être aussi parfaite qu’elle peut l’être : si elle ne l’est pas , on la regarde presque comme mauvaise. »•,* •
Les principales pièces fugitives sont l’épigramme , le madrigal , le sonnet et la chanson.
L ’dpig ranime et le madrigal consistent également dans une seule pensée line, plaisante ou -satirique dans le premier de ocs petits poèmes , et délicate , teq^re ou galante élans le second. L’épigrainme a dans sa chute quelque chose de plus vif, de plus piquant, de plus étudié. Le ' madrigal au contraire a quelque chose de jilus doux , de plus simple , de plus gracieux. Le nombre de vers dans l’un et Pautre de ces poèmes ne • doit jamais dépasser douze ou quatorze, dont l«j . mètre est tout à la- volonté du poète. Mais sur~ tout rien ne doit être- languissant et superflu dans l’exposition du sujet qui amène la pensée saillante, le trait final. On peut consulter Boileau, èt s?en tenir eç qu’il dit des petits poèmes dans le premier chant de son Art poétique. Nous n’avons parlé de ,1’épigranune et du madrigal , que pour avoir occasion de rappeler aux jeunes gens la huitième règle fondamentale de toutes
les compositions littéraires , et de leur répéter qu’il n’appartient qu’à un esprit méchant et à un, cœur corrompu d’attaquer les personnes , et de rimer des impiétés ot* des obscénités dont les honnêtes gens ne peuvent pas même supporter la Lecture. . >
Nous ne nous étendrons pas davantage sûr*
les pQésies fugitives. , . ' \
CIIAÏÎITKE III. \ v.
ARTICLE PREMIER
De V Applogue. » •’• • • •
D. Qu’est-ce que. l’apologue ? . .
R. L 'apologue (i) ou fable Cst le récit d’une action attribuée à des êtres quelconques , duquel résulte pour les mœurs une instruction utile qu’on appelle morçiliïc.'
(i) AVç>, ex ; ks’yaj, dico; dcdiiire'iui sons moral.
D. Quelles sont les qualités de l’apologue?
il. Ce sont l’unité d’action j lu justesse r la vraisemblance dans les personnages et les caractères , la brièveté .et. la. clarté, lÿaus avons dé' à expliqué ée que. c’est que la brièveté et la clarté ; il nous reste à, parler des autres qualités dé •l’apologne. _ • ' ;
i L’açtiôn doit être une , c’est-à-dire, que toutes les parties; àbputissent à un même point qui est la moralité.
2.. 0 Juste, 'c’est-à-dire signifier distinctement et avec précision ce qu’on se propose d’enseignqr. v • ' .
3 Vraisemblable , c’est-à-dire que lés personnages ët les caractères doivent être fondés sur la nature^ ou du moins sur l’opinion reçue.
La-moralité doit- être claire, courte et intéressanté il n’y faut point dé métaphysique , ni de vérités trop triviales. ; .
Le style de l’apologue est simple , familier , gracieux , naturel 'et naïf.
Voyons tous ces principes observés dans une fable de La Fontaine. On pourrait choisir au hasard parmi celles. dé cet immortel fabuliste , car presque toutes sont dés cliefs-d’œuvrc. Prénoms celle que l’auteur lui-même plaçait au premier rang : .Le- Chcne et le Roseau,
Le chêne un jour dit au roseau :
Vous Ajc'Z Lieu sujet d'uccu-ci, L* nature,
Uu roitelet pour Tous est uu pesant fardeau.
' Le moindre vent qui d’aventure *'-* '
Fait rider la'face deï^eaù,- • Vous oblige à baisser la tète; *
Cependant que mon front au Câucase paire il ,
Non content d’iirrêter les rayons ‘du soleil , .
Brave Belfort de la tempête. •.
Tout vous est aquilon; tout me semble zcpEvft ' ~ Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 'Dont je couvre le voisinage,
Vous n’auriez pas tant à souffrir, f Je vous défendrais de l’orage.
Mais vous naissez le plus souvent -» •
Sur les humides. bords des royaumes du vent.
La nature envfers'vou:» me se’mble bien injuste!
Votre compassion, fui re'pondil l’arbuste,
Part d’un bon naturel. Blais quitte? ce souci :
Les vents me sont moins qu’à vous redoutables;. - ■ Je plie et ne romps pas^ Vous avez jusqu’ici Contre leurs coups épouvantables.
Résisté sans courber le dos;
Blais attendons la .fin. Comme il disait ces mots,
Du bout de l’horizon accourt avec furie 4
Le plus' terrible des enfaus Que le Nord eut portes jusqiie-là dans scs lianes. Llarbre tient bon; le roseau plie;
. Le vent redouble scs efforts, - ... .
Et fait si bien qu’il déracine Celui de qyi la tête au ciel était voisine,
Et dont les pieds touchaient à l’empire des morts.
Remarquons que cette fable est exactement conforme aux règles du genre. L’action estu/rc. Il 11c s’agit, dès les premiers vers jusqu’aux der-
Diqit
nicrs, que de l'orgueil insolent du chêne mrs-fcn contraste avec l'humble timidité du roseau , et U11C catastrophe proprn-à servir, d’éternelle' le^n aux grands et aux petits. *• . .
' ^1*F*%* juste. .II serait impossible d’indiquer d’ur.r maniéré pins distincte ét -plus précise le bütmqp# auquel le fabuliste veiftarriver. Tout dans dé langage d-u chêne respire la fierté, l’arrogance, et la présomption ; tout dans la réponse du. roseau marque la modestie, la douceur, la simplicité. Le lecteur serait charmé- de voir l’arbuste vengé par 1 humiliation de son orgueilleux inte^bculeur ; et c’est ce qui' arrive à la chute dé l’ai’bre déraciné par le vent , comme les grands de. la terre sont renversés par des causes souvent aussi légères. Cette moralité , pour n’être pas récapitulée en maxime , ri’cn est pas moins sensible; elle est répandue partout, ' et c’est le lecteur lui-même qui la tire.
Elle est vraisemblable. Dès qu’on nous annonce le chêne et le roseau, nous sommes
frappés par le contraste du grand avec le petit, du fort avec le faible. Nous serions choqués , si, dans le récit du poète, cette idée se trouvait renversée de manière qu’ort. accordât la force et la grandeur au roseau, et la petitesse avec la faiblesse" au chêne. Si l’on suppose que ces deux plantes se parlent, on sent que le chêne doit le faire -avec hauteur et confiance , le roseau avec modestie et simplicité. Mais comme il arrive
ordinairement que ceux qui prennent' le ton haut sont des soté, et que les gens modestes ont raison, on n’est ni surpris ni fuc.hé de* voir l’orgueil du chêne abattu , et la modestie du roseau préservée. Lçs circonstances qui amènent ce dénouement sont toutes prises dans la nature. L’action est donc< vraisemblable tant sous le rapport <le l’événement que sous celui du. caractère et des discours des personnages.
Il est aisé de voir encore que l’action réunit lé mérite de la brièveté et de la clarté. Point de circonstances qui .lui soient étrangères ; point de détails inutiles; de la rapidité. dans le dialogue et dans le' récit ; point de termes impropres ou de phrases équivoques; partout un style vif, élégant et correct.' ' '•
Citons encore un cjief-d’œuvrc de La Fontaine : Le liât qui s'est retiré du monde.
Les Levantins , en leur légende, . . ■ .
Disent qu’un certain rat , las des soins d’ici- bas , Dans un fronAge de Hollande Se retira loin du tracas.
La solitude était profondes S’étendant partout à la ronde , 1
Notre ermite nouveau subsistait là-dedans.
Il fit tant dès pieds et des dents , v Qu’en peu de jours îl eut/ au fond de l’ermitage,
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage!
Il devint gros et gras : Dieu prodigue scs Lka»
A ceux qui font vœu d’çtre siens.
• . Dn jour, au dévot personnage, , •
Les députés, du peuple rat S’eu vinrent demander quelque aumène légèrci Ils allaient en terre^traug'ère - ~ .
Chercher quelque recours coûtrcle peuple chat» Rato polis çtait bloquée:
On les avait coirtrainfs de partir sans argent,' Attendu l’élat indigent’ V
De la république attaquée»
fils demandaient fort peu , certains qne le secours Serait prêt dans quatre ou cinq jqprs^
, Mes amis', dit le solitaire , ,
Les choses d’ici-bas ne me regardent .plus.
Eu quoi peut un pauvre, reclus Vous assista ? Que peiit-il faire,
Que de prier le Ciel qu’il vous aide en ceci { > J’espère qu’il aura de vous quelque souci.
Ayant parlé de cette sorte,
Le nouveau saint ferma sa porte.
On peut facilement suivre pour cette fable le mode d’analyse qne nous avons appliqué à la précédente. Observons cependant la perfection do ce court récit. La Fontaine y . prend tout à coup le ton d’un historié^ et celui d’nù poète comique. Y a-t-il rien de plus amusant que ce sérieux. cette importance qu’il donne à ses acteurs? Le blocus de Rcitopolis , la république attaquée y son état indigent , le Secours qui sera prêt dans quflCrê ou cinq jours , n’est-ce pas là le style <le l’histoire ? Ayssi ne s’agit-il de rien moins que du peuple rat et du peuple chat. Comme il parle gravement de ce rat las des soins d’icibas ! Ne dirait-on pas un solitaire philosophe ?
tized by Googl
Mais "voyez travailler ^ l'ermite* : Il fil tant des pieds et des dents- , ce vers Tait. image.’ On pourrait faire des remarques semblables presque à chaque vers. . * •: ■■■_
La poésie de, style n’est donc point étrangère à l’apologue. .La Fontaine veut-il peindre cette espèce de frémissement qu’un vent léger fait courir sur la superficie des eaux.? ilVIit dans la
première fable que nous ayons citée :
Le moindre veut qui d'aventure ,
Fait litier'la face de l’eau. .
Ce mot ridèr offre la plus parfaite ressemblance. Un vent d’orage y an vent destructeur peut-il être plus poétiquemént désigné que dans cet en-droit de la meme fable ? ’
Du liout de l’horizon accourt avec furi*
Le plus terrible des enfatis
Que jusque-là le Nord eût portés daxis scs fiança.
Ne voit-on pas le lapin' quand il va prendre le frais à la pointé du jour ? . ..
Il e'tait allé faire à l’aurore sa cour,- , . . .
Parmi le thym et la' rosée. ’
Après qu’il eut broute, trotté, fait tous scs tours, etc.
Cette peinture est fraîche et riante comme l’aurore. Broute, trotté, cette répétition de sons qui se confondent, représente au naturel la multiplicité des mouvement du lapin. ^
> Les faillies, le9 pensées singyljères sobt. encore un iyérite de l’apologue.
Une souris tomba du Lee d’un chat-huant t Je ne l'aurais pas ramassée; .
Mais an bramin le fit : chacun a sa penséts
.• Quelle idée -de se mettre en opposition avec le bramin par une réflexion si simple ! 1 • • Deux coqs rivaient en paix.-Une poule survint,
Et voilà la guerre allumée.
Amour, tu perdis Troie * '
A coup sûr on ne s'attendait pas à un contraste aussi singulier. % .
' Un lievré en son gîte Songeait^'. "
Car que faire en un gîte , à moins que l’on ne songé ?
Quelle charmante bonhomie! lés exemples de cette’espèce sont' sans nombre dans La Fontaine. Maij> citons une fable derPhèdr^.^ c’est encore un grand modèle dans l’art d’intéresseF. Choisissons les deux Mulets et les Voleurs.
\ - Mu U grauati sarcinis ibant duo.
Vnus j'erebnt Jiscos cùm pecunid ;
Aller luméntes mullo saccos hordeo.
llle ohet'c.dives cëlsâ ceruice eminet ,
Clarutnque coltb jaclat tjntùinabulum.
Cornes quiéto sequilur et placido gi'àdt •. < •
Subito latrones ex insidiis advolant , ïnterque cccdem ferro mulum sauciant.
lïiripiunt nummos , negligunt vile horileum.
Spoliatus igitur casus cùm flercl suos liquident, inquit aller , me contemptum gai<J.o,
2 \am nihil amisi , net snnt petssus ruinera.
Les tx’ois premiers vers présentent la situation respective des deux acteurs. Le quatrième peint merveilleusement la marche du mulet orgueilleux qui avance à grands pa§ , la tête haute , et faisant retentir ses sonnailles. Çelsd n’est point inutile ; c’est un coup de force qui rend cniinet plus expressif. Il en est de même de clarum et de côllo, syllabes sonores et retentissantes. Quel effet ne produisent-elles pas, jointes au mot lintinncilulum! TS T e croit-on pas entendre des sonnettes ? L’autre mulet suit doucement et sans bruit Comùs quieto sequitur et placido gradu. Que ce contraste e^t beau ! Mais voici bien un uutre incident : Subito latroncs ex insidiis advolant. Que d’art dans cette peinture, et que de variété ! D’abord , on entend la marche bruyante du- mulet qui porte les finances. Ensuite la modestie et le silence dçrSon compagnoU font une sorte de .repos. Tout à coup les voleurs fondent sur eux \ c’est un mouvement plus vif, ex insidiis cidvdlant : combien d’idées dans ces mots ! Le mulet financier est dépouillé de‘ son x’ichc fardeau et couvert de blessures, tandis que son humble compagnon est méprisé , et a lieu de se féliciter de ce mépris. Le sort des deux mulets a prouvé 1 , selon l’intention du poète ,
que les honneurs et les richesses exposent h des dangers plus grands que la médiocrité d’une condition privée. ' , . ;
FABULISTES
Les auteurs qui se sont le plus distingués dans l’apologue sont Esope chez les Grecs , Phèdre chez les Latins, et La Fontaine chez les Français.
L’apOlogue est, dans Esope , d’une- Brièveté extrême. L’auteur ne connaissait point âe milieu entre le nécessaii'e et l’inutile. Quand un pas lui suffisait pour arriver h. son but , il n’en faisait pas deux. Il a écrit en prose; son style est partout clair et précis ; ^1 préfère la forcé et la netteté aux omemens.
Phèdre est délicat , gracieux , poli ; il ne se contente pas de raconter il peint, et souvent ' d’un seul trait. Ses expressions sont choisies, scs pensées mesurées , et ses vers soignés-.
Nommer La Fontaine, c’est nommer la fable même ; le genre et l’auteur ne font plus qu’un , tant- il a éclipsé tous ses rivaux. Cèt homme unique écrivait tout d’abondance de cœur. Le goût seul menait sa plume, et il l’avait exquis. 11 allait toujours bien, sans chercher pourquoi ; % il se pliait à toupies sujets arec une facilité extrême, et quand.il avait une fois ^imagination frappée , il voyait distinctement ce qu’il avait à peindre , et les couleurs de la nature sé troi»vaientaubout de son pinceau. Scs fables ne sont pas seulement précieuses par le charme de lu
poésie; elles le sont encore par la saine morale qui en résulte. L’auteur a tellement imprimé son caractère à scs écrits, et ce caractère est si aimable , qu’il s’est fait des amis de tous ses lecteurs, et ses lecteurs sont de tous les'ùges et de toutes les' conditions. On a dit de lui :
,11 peignit la nature et garda scs pinceaux.
11 paraît en’ effet-rju’il a élevé l’apologue à sa plus haute perfection; et ceux, qui sont venus ensuite sont restés bien loin derrière lui. Ces fabulistes, tels que La Motte, Dorât , Aubert , Florian , ont fait des fables qui ont du mérite; mais .La Fontaine ! voilà le grand modèle.
ARTICLE u.
De l’Eglogue et de V Idylle. ’■ '•
D. Qu’est-ce que l’églogue (O ? - -
. H. L’églogue est ‘i’imitation <le la vie ét <lcs mœurs champêtres. Elle a ordinairement une action sous la forme dramatique ou épique ; c’est-à-dire qu’elle peut être- en dialogue ou eu récit. * . ' * r> - •
Ce ‘ genre, si heureux sous la plume des anciens, n’a que très-rarement réussi parmi les modernes, et les mœurs actuelles des habilans .. de la campagne ne peuvent promettre de grands
• (i/ , pièce choisie.
succès à celui qui veut s'occuper de la -vie pastorale . • ‘ .
Les moeurs des personnages doivent être simples, pures; les bergers peuvent bien avoir le désir de plaire , l’émulation dans les jeux,, l’ambition d’entTetenir un tro,upeau nombreux et fécond , des passions douces , tendres et modérées; mais point de ces passions violenteé et cruelles qui sont les fléaux de la soçiété.
Le langage des bergers jdoit toujours être poli , et leur esprit toujours naturel , ennemi de l’affectation *et de tout ce qui peut paraître recherché. Un ton naïf, riant et gracieux , est celui qu’ils emploient. On sent qu’il serait ridi- . cule de leur donner une imagination hardie et .fougueuse., des pensées brillantes et profondes , dçs expressions pompeuses et magnifiques. Leurs comparaisons, et ils en font souvent, sont ordinairement tirées des choses qui se rencontrent dans leurs campagnes, comme dans ce passage de Ségrais : . - • . .
Àmyathe , tu me fuis ! et- tu me fuis* volage,
Gomme le faon peureux de la biche sauvage ,
Qui Va cherchant sa mère aux rochers écartés,
Y Craint du doux zéphyr les trembles agités:
Le moindre oiseau l’.é tonne , il a peur de son ombre;
Il a peur de lui-même et de la Torêt sombre.
La troisième églogue de \irgile est un excellent modèle du ‘dialogue pastoral , et de la mauière de peindre les passions des bergers. On
y admire surtout Part infini avec Ictjuel il amène la lutté du ckajtt entre ses deux acteurs.
IVfE.tAt.CAS.
Die trahi , Dàmccta, ctijum pecus? an JTctibcri?
" ‘ . Damœtas.
Non , verùm Ægoriis ; nuper mihi trad.dit Ægon.
Meiïalcas. . ,
Infelip 1S serti per, ,oves -, pecus ! ipse i\ eteram Dum fpvet , ac ne me sibi preeferat ilia veretur.
Hic alienus ovCs custos bis'mulget in hora :■ *
Et succus pecori , et lac subducituf-agnis .
' ÜAMIŒTAS. '• •:
1 Parciùs ista viris pat/icn objicienda mernento. Novimus et qui te...', transversa tuentibus hireis ,
Et quo, sed-facilès Njmphœ risére , sacello. r .
Menalcas.
Tum credo , cùm me arbustum vtdêre Afpconi ^ , . Atquc rrialâ vîtes inddere falce novellas.
Damortas. -,
A ut hic ad veteres fagos , cùni üaphnidis ar.rum Eregisti et câlafrios; quee tu, perverse Minute a.
Et cùm vidisti ptiero donata , dolebas ; '
Et, si non aliquù nocuisses , montais esses’.
Mejjalcas. .
Çuid dominvj acienl , audent cùm taliafîires ?
Non ego te vidi Ûamonis , pess 'une , caprum Excipere insidiis , multum latrante Ljrciscâ ?
Et cùm clamarerh V. Quà ruine se prôripit Me ?
. T y tire , coge pecus! tu post carecta latebese.
\ ~ Damoetas. • 1 -
An mihi canlando vicias non redderel llle
Qu cm mea carminibus merui'ss.et Jîslula caprum ?
Si nesris, meus ille caper fuit; et mihi Danton Ipse J’atebatur; sed reddere posse negabat.
*” Menalcas,
Cantando tu ilium ! aul.unquam tibi fistule, cerd Juncta fuit? Non tu in triviis , indocte , solehas
Strident! miserum stipula: disperdere carmcn ?>
Damœtas. ' “ .
Pis ergo inter nos , quid possil ulerque vicissim ,
E xperiamur ? ’ ...
Méftalque accepte le défi , et les chants commencent. Cétte églogue , et toutes celles de Virgile y ont un charme inexprimable qu’xm sent toujours plus, à mesure qu’oiî les lit davantage; ' • \ * .
La seconde églogue de Ségrais , dont le sujet est une querelle de jalousie , suivie d’un raccommodement, s’annonce par un récit qui est bien du ton des MuSes champêtres.
Timarette-aux rochers racontait scs douleurs ,
Et le triste Eurylas soupirait ses malheurs.
Tous deux, (dieux, que ne peut l’aveugle jalousie!) L'un pour l’autre troublés de cette frénésie , Abandonnaient leur ame à d’injustes soupçons, Qu’ilsfaisaieutmêmcentcndrecnleiirsdouces chansons. Echo les redisait aux nymphes du bocage, «
Un vieux Faune^en riait dans sa grotte sauvage.
Tels sont les jeux d’amour, disait-il, et jamais
( ii3 )
Ces guerres ne sç font qu’on n’en*vienne à la paix. Eurylas commença sur sa douce musetle;
A son ohant répondait la belle Timarette.- Tour à tour ils peignaient leur amoureux souci:
La muse pastorale aime. qu’on cliante ainsi.
Ce dernier vers est heureusement traduit de Virgile. ?
-•••;* Amant alterna camecnœ. .. ^ -
Mais cet excellent trait , -
Un vieux Fatrne en riait dans sa grotte sauvage ,
appartient ^ ‘Ségrais ; et c’est un accessoire trèsbieyi placé dans^ un tableau pastoral,
La description suivante de l’aurore est pleine d’élégance et de délicatesse; elle est du même poète.
Qu’en ses plus beaux habits , EAurore au teint vermeil Annonce à l’univers le retour du soleil,
Et que devant son char scs légères suivantes Ouvrcht de l’Orient les portes éclatantes.
Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux ,
Le ciel n’a plus ni jour_ni clarté pour nies véinu
' V Idylle.
D. Qu’est-ce que l’idylle (1) ?
fl, L’idylle , que les anciens ne séparaient pas de l’églogue , est , comme ce genre dé poésie ,
(i) Ef’Sor , pictura ; peinture des objets champêtres.
l’imitation de la vie et des mœurs champêtres , avec cette différence que l’idylle^a’a ordinairement point d’action , et qu’elle ne peint que le sentiment ou une passion modérée qui éclate par des expressions pleines de douceur. Le poète y fait quelquefois une comparaison de notre condition , (le nos peines et de uos plaisirs, avec le repos et l’innocence des bergers ; quelquefois il y fait une allégorie soutenue , tirée de l’ins- ,tinct des animaux ou de la nature des choses insensibles , telles que les fleurs , les ruisseaux et les fontaines. Madame Deslioulières a quelquefois réussi dans ses idylles. Celle des Moutons paraît être la meilleure , puisqu’elle a un clranne qui l’a gravée dans la mémoire des personnes qui lisent. f •
Hélas! petits montons, que vous êtes heureux,!
Vous paissez dans nos champs, sans soucis, sans alarmes;
Aussitôt aimés qu’amoureux ,
On ne tous force point à répandre des larmes.
Vous ne formez jamais d’inutiles désirs.
Dans vos tranquilles mœurs l’amour suit la nature ;
Sans ressentir ses maux, vous avez ses plaisirs^ L’ambition, l’honneur, l’intérêt, l'imposture /
Qui foùt tant de maux parmi nous,
Ne 6e rencontrent point chez voue.
. Cependant nous avons la Faison pour partage ,'
Et vous en ignorez l’usage.
Innocèns animaux, n’en soyez pas jaloux;
■ Ce n’est, pas. un grand avantage.
Cette fièrfe raison dont on fait tant de broit, ’ •
'Contre les passions n’est pas un sur remède:
Uii pou- (le vin laJi-(HiWe,.iin enfant, la sédiiit ; '
Ül déchirer un oœur gui l’appelle à iofUtfe , *
E«t tout l’effet qu’elle produit. .* ' , _
'loujours finpoissarte ot écrire,
Elle S’oppose^ tpuj; et rie Sumonte.ncij' > .. . v
Sous la garde de votre chien , jVôus devez beaucoup moins, redouter lacolèro
Des loups cruels ot ravissans.,. ’ . ~ •' • •'
Que sous l’autorité d’une telle chimèr», '
Nous lie dwtfns crâirfdrc nos sçns. -
Ne vaudrait-il pa± mieux vivre, cûmrne vous faites,. Dans une douce oisiveté;
Ne vaudrâi-tril pas mieux être'-; corihne vous.éics^ ‘
.> Dans une heureuse- obscurité ;
Q.ue-d’avoir sans tranquillité J- . _/' ! 1
4 Des îqcliessesj de la naissance ,
.De i’esprit.ctde la : béautér . - "
Ces prétendus. trésors, dont on fait vanité, ' •••* Valent moins que votre indolence.
I,s . “ ofls Uvreilt «ans cesse à des soins criminels.
Par eux plus d’un remords nôus rougeq •
Nous voulqns -les rendre éternels,'
Sans songer qu’eux et nous passerons comme un surtgfe.
II n’est dans ce vaste univers ’ . ° /•
Rien d assuré, rien, de solide.
Dos choses d’ici-bôs la fortune décide " J V
Scion ses caprices divers. '
Tout Péfiort de notre* prudence .
Ne peut nous aléroher-üa moindre da scs-ooups.
Paissez, moutops, paissez sans règle et sans science.
Malgré la troiîipeusc apparence, • ' .
Vous êtes plus heureux eVplus sages quo bous. J .
POÈTES BUCQEIQUES. , t „„«ic pastorale. pSt paissance' dans la Sicile , on - lés combats do la flUc so^ encore en usaee Lo premier* poète qui sût illustrer c .renre fut Thcocrite de Syracuse. On remarque dlns ses idylles dn naturel et de la grâce , le t dent de pehdre'des sentiniens doux , et meme , Un" quelques-unes de scs pièces des passions , ioriimieu Inexprimées. Mais sès bergers, pourraient avoir plus do 'délicatesse et que, quotas moins de simplicité; ses sujets pourraient elle pins variés : car ce sont presque toujours de. combats de dite et des quèrclles de légers;
• Mo sel, us, né à Syracuse comme Thgœte, composa des idylles pleines de délicatesse et ' d’agrémens ; mais l’art y paraît . trop , et son «Uvle trop fleuri est voisin de L affectation.
■ -Ko,,, de S.myrne , contemporain des deux
poètes syracusains , et qui Habita le meme pays qu’eux , a répandu dans scs idylles des traits d’une imagination délicate et mgemeuse. Cependant il ne peut êtip proposé pour modelé, a cause des jeux d’esprit- et de l’exees.des orne-
mous dont son stylé est charge. -
Chez ies Lutine , Virgile, Vheureus «artateur do Théocrlte y surpassa’ son modèle.;. Si ejnoinS doux et moins naïf, il est plus é égan et beaucoup ‘ plus varié. -Scs bcigers on pu. d'esprit , sans dn avoir jamais trop. Scs églogui»
sont embellies do toutes lès grAeçs-de la nature Nulle négligence, mille languçüi'.-Jl là ut lire Virgile , ef .Ce' relire encore.
Iiae^n à été parmi nous le père de l’églogue. Il vivait sous le règne de Louis- &III. Cèpoete joint un .style simple 'et naturel au talent d’exprimer les .plus, petites ch'qscs.. Boileau, dit que Hncàu peu t chauler Ph ilis , les bergers et les bois .
SSgj'cds , qui vint après lui , V du naturel, de la douceur 5 et du sentiment. Stm principal-mérite .est d’avorn Lien saisi le caractère et le ton de .l’églogue • Imitateur fulèle, mais faible , dè. Virgile , il fait comme lui rentre!* dans ses çujets leS images clxanîpètres qiiî iëur donnerit un air de'ivéi’ifé; mais il.ne sait pas les colorier' côm me lui., 11 donne à scs bergers le langage qin Jeûr convient, mais souvent sans çette élégance et cette harmonie qik’il -faut allieF’à la simplicité.
Madame Deshoulièr£s /qui écrivait. tren te ans après .Sëgrais , est dans scs - idylles module de douceur, dcdélicatésseiet de naïveté. Scs vers sont aisés , mais prosaïques ; ses tours heureux , ses images gracieuses , ses détails intéressans. ^.Cependant ses idylles roulant toujours sur des moralités adressées auxifleiu’s, aui moutons, aux ruisseaux, île sqnt pas oxemptes de monotonie, et sont Bûtes ,snr un plan -trop uniforme. - • (- •
Fonlentflle a fait des églogues , qui pour la plupart manquent de simplicité dans les carac-
( i-ÎS ) _
tcrçSj-.de naturel dans les idées , -et d’agrément dans Ta versification.. Cependant il en est qui ne sont point dépourvues d’intérêt, et qui cespirejit une ingénuité. et' une .tendresse vraiment pastorales';
Ijtioiiard , né à la Guadeloupe , et connu par des poésies de' différons genres , s’est JJait remarquer surtout par ses idylles , dans lesquelles on trouve des son timons vertueux. , des descriptions vraies et animées de la ijature, et une versification. en général facile et- eprreetp. l\lt»is scs. bergers ont q u elqu e fo i s- trop d’esprit^ et parlent un langage trop élevé au-dessus de Jeür cdnditioii ; et quand le poète tient Ini-mÊme* la flûte pastorale , il prend un ton souvent trpp éloigné de celu; des muscs champêtres. 1 - .
Bèrquin a cultivé, avec succès la poésie pastorale, et a composé des idylles qui se fontremai’quer en général par la douceur de la poésie et par 1’ex.pression fidèle du sentiment* Seulement ce .sentiment et cette poésie. manquent souvent, l’une de coloris et l’autre de force.
ABTfCLE II il
.. .. , Ve l’Ejrilrc,. j •
> V. Qu’est-co que l’épi tre (0 ?
' IL- L’épi tre n’est autre chose qu’une lettre écrite en vers. Il n’est point de genre plus libre
(i) EV.'crriXXfrv , envoyer une missive.
.dans le clioix des'snjels et dans celui- du style,
■ qui peut prendre -tous lestons, s’élever jusqu’au sublime et descendre jusqu’au familier; On distingue deux sortes d’épi 1res, Pépître philosophique et l’épîlre familière; .
i- a L’épi tre pliiîosqpbique roule sur la mo« ra l e *î la littérature ou quelque grande passion. Elle doit 6e faire distinguer par la justesse et là prpfonueup des raison neinerisi Les pensées . toujours vraies " solides et lulnineuscs ,' doivent s’y siiccédcr avec rapidité, et conserver entre ïlles une grande liaison. Yoycz comme Boileau parle du bonheur qu’il tte veut pas que nous eberebions ailleurs que dans nous-mêmes.
C’est au repos d’esprit que bous aspirons ton9 : •
Mais ce repos heureux doit sc chercher en notis.
Un fou rempli d’erreurs ( que le trouble accompagne. Est malade à la ville aihsi qu^à la campagne,
Eivyhin monte à cheval pour tromper son ennui :
Le chagrin monte en croupe pt galope avçc lui.
Que crois-tu qu’Alexnndre, en ravageant la ferre', Cherche parmi l’horreur, le tumulte et la guerre? Possédé d’un ennui qu’il ne saurait dompter ,
Il craint d’être, à soi-même et cherche -à s’éviter.
C’est là ce qui l’emporte aux lieux où naît l’aurore,
Où le Perse est brûlé do'l’astre qu’il adoFo»
De nos propres malheurs autcurs-inibrtuncs Nous sommes Ioih.de nous à loute -hcure entraînés.
A quoi bon ravir for 'ali sein du nouveau Monde ?
* Ce bonheur tant cherché sur la ferre et sur l’oude,
Est ici comme aux lieux où mûrit le coco ,
Et sc trouve à Paris de même qu’à Cusco.
Di
On ne le lire point des. veines du Potose. *
Qui vit content de* rien posséde^touic -chose. 1 Mais sans cesse ignorons de nqs propres besoins,
Nous demandons au Ciel ce .qu’il nous faut le moins.
• ^ ■- -* ( jSjh-lre V'. } ■
2 .° L’épître familière a un air de -négligence et -de liberté ; c’est ce qui la caractérise . -Elle ne souffre point, d’ornemens étudiés. Une élégante simplicité, une plaisanterie aimable, un badinage léger, la vivacité, les traits d’esprit , les saillies, mais qui' paraissent n’avoir rien coûté : voilât ce qui doit cil faire le plus bel agrément. Le nvijitaife français ne peut pas être miens, peint et mieux iodé qu’il ne l’â été dans l’ëpître suivait te : .. ’ ’ •
‘C’f st ibi -que l’on dort sans lit , , . . *
Et qu’on, prend ses repas par terre.
Je vois et j’entends l'atmosphère • Qùi s’embrase et qui retentit .
De Cent décharges de tonnerre;
EU dâns ces borreurs de' la guerre,’
•"tp Français chante, boit- et ri U z.
* Bcllonp va rédime en cendres
Les courtines dd Philisboürg -
- Par. cinquante mille Aiexandrcs »
.Payés à quatre sous^par jour, • • * , - w-
Je lc$ vois prodigunnt leur vie, , -
'Chercher les-combfits meurtriers ,
Çoüvçrts de fange, cl de -laurier^,
Et pleins d’honnouj; de. folie.
Jq vois brillèr au milieu d’çtjx Ce fantôme nommé lu Gloire,"
À l'œil sapetbe , au front poudf eus, - Portant au cou cravate noire , ' ,
Ayant sa trompette à la main , ,
Sonnant la charge et la .victoire,
- Et cherchant quelques airs à* boire,
Dont ils-repètent le refrain;
O nation brillante et vaine! ' '• ■
* ' Illustres foirs , peupl'e- charmant,
Que la gloire à son cb^ enchaint 1 « •
Il.qst beau d’aftionter gaîment De trépas et le grince Eugène. - 1
Aü camp devant Phllisbourg, i 3 juillet 1704.
POÈTES EPIS TOLAIR ES
Nous n’ayons point d’épîtres des Grecs : nous 11e savons pas même si ce genre était cultivé chez eux. 1 s
Horace est parmi les poètes latins celui qui nous a laissé les meilleurs modèles pour l’épître philosophique. Ses épîtres ont, à beaucoup d’égards, le même caractère que ses satires dont nous parlerons à l’article suivant /si ce n’est que les épîtres, avec moins de force* dans la pensée, ont cette aisance et. ce naturel qui sont du genre épistol.lire. „
Boileau , chez les Français) est péur le moins l’égal d’Horace. Il plaisante avec plus de sel fct de gaîté; il disserte ayee plus de profondeur et’ de philosophie ; il 'loue avec, plus de finesse et sait prendre dans Poccasion un ton plus noble, plus élevé -et. jflus poétique..
( lîl-2.)
Voltaire y dans la plupart do scs discours philosophiques et dans 'ses dpîtres familières, est un vrai modèle dans les deux genres , surtout dans le genre familier.
Gresset e t le cardinal de Bernés ont fait des dpîtres qui ne sont pas sans mérite.
Ecouchard Lebrun, plus connu par ses. poésies lyriques., a aussi composé des epUre's dont plusieurs auraient thiffi pour lui faire tme juste réputation.* -
• ARTICLE IV.'
1 Le la Satire. '
î). Qu’est-ce que la satire (i)?
IF. C’est lin diseoitrs en vers , dans lêqiièl\or» attaque directement les vices des hommes, et oif Pon critique les mauvais ouvrages.
Combattre en gériéral'les mœurs corrompues, lutter contre les vices généraux de la société, frapper lés çàéclians auteurs des traits du ridicule, •pour. Venger la raison et le goût, sans jamais flé- „ trir ni humilier- les. personnages : tel est le devoir dti vrai satirique.; Il peut remplir son-objet sur uii ton sérieux et caustique , pu sur Un ton plaisant et léger. Il- doit ‘toujours se souvenir qiu
L’ardeùr de se montrer, et uan pas de médire,
Arma la vérité du vers de la satire. -’
Boileau, 1 qui a donné le précepte, y a- joint
(i) Sutura , mélanges de diverses <nios.es»
JM J
éirt
du joueur, portrait assez iuqeux. pour, corriger .ceux qui peuvent s’y reconnaître! / •
Un avare, idolâtre et fou de son argent,
Rencontrant la disette au sein' de l’abondance, ^ Appelle sa folie une rare prudence, - El met toute sa gloire et sou souverain bien •
A grossir -pn trésor qui jic lui sert de rien. •
Plus il le voit accru, moins il eu fuit nsage.
Sans meniir, lia varice est- une étrange. rage ,
Dira cet aut^fou, non moins^nivé de sçns-,
Qui jette , -ftBrcux, son bien à tou&-vcnans,' v Ebdout l'aine inqujètç, à sôj-meme importune,
Se fait un embarras de -Sa bonne fortune.
Qui des deux en effet est: le plus-aveuglé ?
L’un et l'autre,, à .mon sens, a le cerveau tronblé, Répondra chez Frédoc ce marquis Sage et'prude, •
El qui sans cesse, *au jeirdont il fhit son ét,udc.,- Attendant son destin d’un quatorze ou d’un sept,
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.
Que si d’un sort' fâcheux la malignç. inconstance Vient-par un coup fatal faire tourner Iq chance-}- Vous le verrez" bientôt , les cheveux hérissés,
Et les yeux vers le ciel de Tnreur élancés ,
Ainsi qu’un possédé que le prçtrc exorcise,
Fêler, dans scs sermons tous les saints de l’Église-.
fi SaM'e !/<-)
Personne ne se moque des plats écrivains
avec autqnt d’agrémens et de légèreté que lo satirique ' français ">• .
Et jc‘ serai le seul qui ne pourrai -rien- dire !
Ou sera ridicule, et je n’ose rai rire!
JE t.qè l'ont produit mes vers de si pernicieux,' . ^ ■
• 1 Pour arnlçr contre. moi tant d’auteurs 'furieux? .
Eçiin ’deilès décrier, jp les ai fait paraître,
Et souvent. sabs ces vers qui les Ont fait c'or.tîaîtrc ,
Leur talent dans l’oubli demeurerait cache.
Et-qui saupait. sans moi que Cotin a prêché!
La satire ne sert qu’à rendre iin fat illustre. , .
C’est ’uUc ombrC au tableau qui lui donne du lustre.
En lcs.blâinaut enfin j^ai dit cc-que j’ed crôi;
Et bel qui m’en reprend ch .pense autafit que moi.
lia tort-; dira l’ttü-, pourquoi" faut-il qu’il nomme?
Attaquer Chapelain! ah! fc’est un si bop homme!
Balzac- èn fait l’éloge en cent endroil.ylivers.^
Il est vrai, .s’il m’eût cru j qu’il n’eùt jBSnt fait de versi
Il sc lue à rimer : que n’corit-il en prose ?
Voilà ce que l’op dit; et que dis-je autre chose?
Eu blMnaut scs écrits, ai-je, d’un style affreux - .
Distillé sur sp vie un venin dangereux!
Ma musc, en. L’attaquant, charitable et discrète,.
Sait de l’homme d’honneur distinguer le poète.
.. • (Satire IX.)
Tout le. m&nAc sait par cœur les vers dans lesquels Juvénal^e moque de Id superstition des
Egyptiens..'., v , . : -*> . ' • • '
Oppida totfi caiiem -uensrantur ,'ncmo Ëitfnam ; . Porrum et, cœpe njas violarc acjrange?:e moi su.
O sa net a s gentes quibus hœc nascunlhr in liorïis
unii/ta ! : 4 ^ N „
. *; ' (s q t. ri. )
La satire d’Horace sur la noblesse est reutplic de traits de la plaisanterie la plus délicat^ et la plus fine. Voyez comme il parle de la ridicule
habitude devoultnV connaître , non les talent , mais la naissance “de ceux qui pai’vieïihcnt aux bonïieUrs. V, ' . ' - • ‘
JVam ut cjuisqùe insanus ni gris medium ihipediij crus Pèllibus , et latum demisit pedorc' chwum ;
Audit continifà : Quis homo hic est ? quo paire .natus ? Ut si qui cegrotet quo rnorbo Jiarrus , iuiheri Et cupiat J'ormosus , cal quàcumque , 'pue lit s Injiciat cùram quœr'endi singtilfi , quali Sitfacie y sürâ quali, pede , dente ,capUlo.
Sic qui promittit , cires , urbeni sibi curie ,
Imperium fore , et Italiam , et délabra deorum :
Quo pâtre sil natus , nu/n ignolâ maire inhoiicstnS , (Jmnes mortales curare et.quccrere cogit.
Tune , Sj ri , IJajnœ , aut Djonisi filius , auges Dejicere e saxo cires? mil iradere-Cadma?
\Sat. VI, Uf- I )
■ POETES rSJTIRlQUES. ■
Les satires grecques-ne sont point parvenues jusqu’à nouS". • ■ < , ' '
’ Chez }es Latins, Horace perfectionna ce genre •de poésie. Philosophe aimable et plein d’urbanité ,• poète ingénieux et délicat, il h’-a ttaque Jes • vices étles travers des hommes qu’en riant pt ' en les couvrant de jridiciile; les portraits qu’il fait,' même dans le genre odièux , ont toujours quelque éhose d’agréable. Sa critique n’est ni aigre ni emportée ; elle est toujours douce , as r saison née du sel de la plaisanterie et de toutes les grâces de l’enjouement.
Perse , qui' vint après Horace, lui est'inie—
rieur pour la grâce et la délicatesse j mais il a plus de force et de chaleur. I41 gravité du style, la sévérité dtrla morale., beaucoup de concision et de sens, sont les attributs particuliers de Perse; mais il tombe dans tous les défauts voisins de ces qualités. Sa gravité devient sécheresse, sa sévérité que rien ne tempère-, attriste le Jecteur ; sa concision' outrée le rÇnd'obscur , et ses pensées trop pressées ne peuvent pas toujours, être saisies ; ce qui est fâcheux. , car sa morale est excellente et son esprit très-juste. . v
Juvcnal fait., dans -toutes ses satires , une guerre ouverte aux vices, ne ménage rien, et ne cache jamais la vérité, quelque allrclise qu’elle puisse être. Il déchire avec fureur ; son imagination brûlante pousse toujours l’hyperbole jusqu’à l’excès , et n’épargne point les invectives les plus violentes. . --
. Boileau nous a valu la gloire de l’emporter sur nos voisins , et de le disputer à.l’ahcicune Rome dans le genre dont nous parlons. -Ses satires sont moins philosophiques, moins variées cfiie celles d’iloracc; la marche en est moins rapide ; il emploie moins souvent la forme dramatique du dialogue ; et quand il s’en sert, c’ost-avCc moins de vivacité. Mais il a deux avantages stn; le poète latin ; ij a plus de poésie , èt il- raille, plus linoment. . - • « - . . .
Nicolas Gilbert , célèbre par sou talent précoce , par sa haine .contre les philosophes- du
dix-huitième siècle, par scs malheurs et sa triste mort à l’âge Je trente ausy s’essaya dans plusieurs genres .de poésiq, et ne réussit que dahs la satire , assez seulement pour montrer de la verve et de l’art dans la tournure des vers,* avais non pas toujours du goût, et cq fonds de raison si nécessaire au poète satirique. Il s’emporte comme Ju vénal qu’il' avait pris pour modèle , et tombe, comme lui, dans la- déclamation sans atteindre aux traits sublimés qui éclatent dans le poète latin. Son style, souvent pénrble ut martelé, offre pourtant des tours pi quans et des hardiesses heureuses. Gilliert eût pu devenir un grand poète , s’il eût assez vécu pour perfectionner son talent. 1 J
ARTICLE - V
De l'Elégie,
D. Qu’ est^’cc -que ‘l’élégie (i)?
il. Ldclcgie est un petiLpoème inventé .pour déploré^ les. malheurs et les infortunes , et pour se plaindre des rigueurs: du sort , ou pour- expriiner-lgs sentiuicns de tendresse et de joie. C’est ce que Boileau a caractérisé dans ces vers :
La plaintive élégie', en lpngs habits de deuil, . • Sait, les cheveux épars, gçmir sur un cercueil.:
Elle peint des amans Ja joie èt la tristesse,
Flatte, menace., irrite, apaise une maîtresse. .
(i) H, heu! \sysiv , Alcere ; exprimer 'des pî;;iulç3.
Il est ûisé de juger que pour réussir dans ce genre de poésie il faut bien sentir e,t Irien peindre le sentiment avec des couleurs viyes et naturelles. Le cœur seul doit parlçr dans Kélégie. Là véritable langueur' n’a point de langage étudié; tout ce -qui offre l’appareil ded’etüdc et du travail ,/tout ce qui sent l’affectation est entièrement opposé au caractère de l’élégie.
, La Fontaine fait entendre les. accens les plus touchons dans l’élégie où il déplore la disgrâce de Fouquet, son bienfaiteur, et ose implorer pour lui la clémence d’un maître irrité ; en voici lé commencement ! > . «
Remplissez l’air de cris en vos grottes profondes, Pleurez, nymphes de Vaux, faites croître vos'oijde? , Et que l’Anqueil enflé ravage -les trésors Dont les regards de Flore ont embelli ses bords.
Ou ne blâmera point vos larmes innocentes,
Vous pourrez donner co'urs à vos douleurs pressantes. Chacun de vous attend ce devoir généreux. .
Les destins sont contons, Oronte est malheureux. Vous l’avez vu naguère aux bords de vos fontaines, Qui, sans craindre du sort les faveurs incertaines,’ Plein d'éclat, plein de gloire r adoré des môrlels Recevait des honneurs qu’on ne doit qu’aux autels.
. Hélas! qu’il est-déchu de ce bonheur suprême!
Que vous le trouveriez différent de. lui-même ! ^
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits.
Les sbucij dëvorans i les chagrins, les ennuis,
Hôtes infortünés de sa triste demeufe ,
En des gouffres de maux le plongent à’ toute heure. Voilà le pVécipiee oijl l’ont enGn jeté Lee attraits enchanteurs de la prospérité.
si
On ne saurait trouver plus de déliçatcssc et plus de sentiment que Malherbe n’en a mis dan3 l’élégie qu’il adresse à OuperrierJ pout* le consoler de la mort de sa fille.
Ta douleur, Dciperrier , sera donc éternelle ,
Et les tristes discours »
Que te met en l’esprit l’àmitîé paternelle L’augmenteront toujours!
.Lé malheui; de ta* fille au tombeau descendue Par un commun tre'pas,
Est-ce quelque dédale où ta raison perdre Ne se retrouve pas?
Mais elle était du monde où les plus belles choses Ont le pire destin ;
Et rose,» elle a vécu ce que vivent les roses, . L’espace d’un- matin.
- (Ode, liy. Jli.)
Horace adresse h Virgile , sur la mort de Qdintilius Virus, une odç ,qui est, en tout , une élcgie parfaite. c • '• - '
Quis desiderio sit pitdor aut modui Tarn cari capitis? Prœcipe lugubres . Cantus , Melpomenc , cui liquidant poser
>' Tocem cum cilhard dédit. <• • *
’ : Ergà Quinlilium ’ perpétuas sopor
Urget ! .cui pudor et justili'œ soror :
Jnçorruptafdes , nudaque veritas .
i Quandà ulluni inrenienl p'aretn? '
Afullis i lie bonis flebilis occi'dit', r .
NuUi Jlebilior quàm tibi-, Tirgili. . ^ (
Tu frustra ptùs\Jieu lion ità créditant Forcis Ouinlilium deos.
( iGo •)
, ' (T'uni l si Threiclo bJEandïus Gi'phcQ jUiditam riiôtlercrç, arhpribus'fidem )
Non vànœ i-edeat sanguis imagini Quant virgâ. senfel horçidir ,
Xfon lents pretibus Jutaj'cçlitderc . , .
JS’isjro compnlcrit Merchriu ? gregi ,
Dur-uni ! sçd larius Jit palientiü Quitlquia coirigerc est nejds.
' (Üd.'xxi, Lb. /.)
• Poésie érptiqüci . -
D. Qu’est-ce que la poésic-érotiq'uc ( i ) ? -
II. G’est le- chant de l’amour heureux ou malheureux. Aussi les qualités, qui caractérisent ce genre .sont exactement celles de la poésie clégiaquci __
* i "*: POÈTES ÊLÊG1AQUEÈ.
Il ne nous reste des Grecs aucun poème' connu sous le nom d’élégig. * < ......
Urf petit nombre de pièces d’un goût exquis , pleines de grdees et de naturel, ont mis Catulle au 'rang des poètes les plus aimables.. Ce sont de petits chefë-d-œuvre -où il n’y a pas un mot qui ne Soit précieux, mais qu’il est aussi cHJÎtcilo' d’ analyser que de traduire. On sent la gi-îtee , on ne la définit pas. Racine' récitait souvent avec admiration les vers de.CaluJle-j mais
(i) Epos, l’amour.
•IJftjitized by Googlé
on peut croira que ce poète religieux, ne parlait pas (les épigràmmes obscènes ou satiriques du poète latin. • . - .
Ovide, que ses malheur^ ont rendu si célèbre, composa pendant son exil des élégies qu'il intitula les Tristes, et qui sont généralement fort médiocres, à l’exception de celle qu’il fit sur la mort de Tibulle-, son ami, et du celle où il détaille les circonstances de son départ et les adieux tendres et 'douloureùx- de son épouse, lljp.int ia monotonie-du style -à celle du sujet, et l’excès de l’esprit refroidit presque 'partout- la sentiment. Ovide n’était- pas fait- pour chanter le malheur; et ses titres réels -à la célébrité sont ~sés poésie 5 s érotiques et des 'Métamorphoses.
Properce a fuit des élégies qui respirent toute la chaleur de l’àmour etquelquei'ois de la volupté. IL fait un usagé trop fréquent de la mythologie, et montre quelquefois un peu trop d’art et d’érudition. ‘ , > . - -
Tibulle a moins de feu que Properce. H est ' plus téndre- et plus délicat; ç’est le poète du sentiment. IL est , surtout cônime écrivain , sifpérieurdi ses rivaux. Son -style est d’une élégaficc exquise ; son goût est-pur , sa composition irréprochable. 11 a ùn charme d’expressions qu’aucune traduction lie peut rendre, efil ne.peùt être bien senti que puf *le cpeur.
Les poètes français m’ont produit qu’un assez petit nombre d’élégies. Fa t Fontaine en a fait
plusieurs qui ne sertit pas dignes de lui, excepté celle que nous avons citée. •
•On trouve dans Rousseau plusieurs odes qui appartiennent au genre 'élêgîaque.
Les' -élégies de 1V1. de Treneuil sur les tombeaux de St-Denis ont fait à leur autcUr une réputation bien méritée.
. \ ARTICLE il.
De Iq, Poésie lyrique.
Z). Qu’est-rce que la poésie lyrique(i)?
R .'C’est ^expression animée du sentiment , de quelque, espèce ou de quelque degré qu’il soit. AinSi l’élégie et la poésie érotique peuvent, à la ligueur , être comprises sous la dénomination générale de poésie lyrique.
D. Quelles sojit les qualités de, la poésie lyrique ?' .
R. Il n’est pas de genre de poésie plus poétique*, s’il est permis de parler ainsi. C’est la que le poète, inspiré par les pauses , doit en parler le pliis .fiche et le plus xnagnitiquo- langage. Aussi faut-il avoir, pour réussir dans la poésie lyrique, cesr qualités rares, et précieuses qui constituent 4e vrai poète ; un génie créateur, un esprit presque divin, et une rtianière de s’exprimer toujours noble, majestueuse et souvent sublime.
Ce n’est plus un mortel *ju’on doit entendre , c’est la voix mèmè du Dieu qui l’inspire.
TC
( iG3 y
D : Quelle est la marche du poète lyrique ?
R. Il fa ut d’abord -que le poète se peigne vivement son objet, s’y livre,- tout entier et en soit fortement occupé ; que son imagination s’élève, s’échauffe et produise ce sentiment vif qu’on appelle enthousiasme . Alors il est censé céder au besoin \de noua présenter les tableaux'qui le frappent, et de répandre au-deliors les idées dont il est assailli, pour se livrer^ au mouvement qui l’agite. En couséquçnce, il est dispensé de pré-parution , de méthode , de liaisons marquées. Cqpnne rien n’est plus rapide- que- l’inspiration , il peut parcourir le monde dans l’espace de cent vers, entrer dans son siïjet par où il veut," y rapporter des épisodes qui .semblent s’en éloigner. Mais à travers ce dekbrdre apparent ,. qui est un effet de l’art, l’art doit toujours le ramener à son objet principal. * -
D. Quelles sont les différentes espèces do poésie lyrique?
R. La poésie lyrique, selon son étymologie, renferme toute espèce de vers destinés il "être mis en chant. .On y distingue spécialement
et la cantate. . ' i . 1
, De l’Ode. \
D. Qu’est-cé que l’ode (i)?
JL L’ode est un petit poème dont la forme
(i) îlSr), ciiant. *
( ïfî i )
consiste, dans une suite de stances ou strophes égales entre elles. Tout ce qui agite Paine ou ^lui cause une' émotion douce ef agréable -convient' -essentiellement à l’ode. 1
.D. Comment divise-t-on l’ode?
H. Il est certain que ceux qui donnèrent' aux autres les premières leçons de poésie chantèrent les dieux, Les héros ou leurs plaisirs , et de là deux sortes d’odes. L’une dans le gçrirfe héroïque et sublime , ^
Elcvant'jusqu’au ciel son vol aniBilieux,
Entretient dans -scs' vers commerce avec les dieux •
Aux athlètes dans Pisc cHe ouvre la lianïér-e, '
Chante un vainqueur poudreux au Lout dç la carrière.
» , Art poétique.)
L’autre, dans' le genre tondre et gracieux, est oppcléc anacrconliqUe , du nom du poète qui y a excellé. • "
Elle qjcint les festins, les danses et les jis.
( slrt. poétique. )
Ode hcroique. Le poète y loue -avec enthousiasme les exploits, le génie , les talons, les vertus éclatantes des grandsJïommes dans tous les genrés. Celle dé Rousseau au prince Eugène est construite sur un plan hardi et vraiment lyrique. Les premières strophes ôll’rent des beautés d’ün ordre supérieur J lès dernières sont plus faiï>les ot pins communes. Celte ode roule principalement sur cette idée, que le prince Eugène u’a
ICI
rien fait pour la renommée, ^t tout pour le devoir qt la vertu. Un auteur cjptii n’aurait eu que; des pensées et point d’imagination , aurait eu peine à tirer parti d’un fonds qui d’abord ne sem- . ble pas fort riclie* Mais lfc poète qui veut parler de la renommée, commence par la voir devant lui ; et il nous la rnontrp sous les traits que Virgile lui a donnés au IV. e - livre de l’Enéide.
Est-ce une' illusion soudaine . . .
Qui trompe mes regards surpris!
Est-ce un songe dont l’ombre vaine . - Trouble mes timides esprits! V >
Quelle est cette déesse éuorme^
Ou plutôt ce monstre difforme , ,
Tout couvert d’oreillçs et d’veux, .
Dont la voix ressemble au tonnerre, •
Et qui des pieds touchant la terre . k •
Cache sa têté/daqs les .cieux ! . ■
* C’est l'inconstante Renommée •
Qui , sans cesse les yeux ouverts , .
Fait sa revue accoutumée ' •
Dans tous les coins de l’univers. v Toujours vaiuc , toujours errante,
Et messagère indifférente Des vérités et dçTerrcur,
Sa voix, en merveilles féconde.
Va chez-tous les peuples du monde Semer le bruit et la terreur.
Nous ne savons pas encore où le pôète en vent venir. Cette suspension qui nous attache est un des moyens de la poésie'lyriquè'dahs les grands sujets ; mais il faut prendre garde , en
( iGG )
voulant irriter ^ curiosité, de ne pas l’impotirnter. Aussi Rousseau à' travers , une galerie dé tableaux , nous amène à son héros sans nous l’annoncer. ■_ . „ . ' •’»'
O toi tjui , sans lui rendre hommage Ét saus redouter sou pouvoir,
Sus toujours de celte volage Fixer' les soins «t le devoir!
- . Héros, des luîros le modèle, .
Etait-ce pour ectte infidèle Qu’on t’a "vu cherchant Jes hasards, Braver mille morts toujours piétés, Et dans les feux et les teiupêtes Défier les fureurs de Mars! ;
Nous voilà bien au fait maintenant nous saisissons parfaitement le rapport de cette sjrôphe avec tôut <ce qui aprécédé. Lé poète veut dire ensuite au prince Eugène que le temps et l’oubli dévorent tout cé que la sagesse et la vertu n’ont pas consacré. Cette idée va lui fournir une
peinture sublime. . . .....
. Ce vieillard qui d’un vol. agile'
Fuit, sans jamais êtré arrêté}
Le temps , cette image mobile De l’immobile éternité’,
A peine du sein des ténèbres , Fait éclore les faits célèbres,
. ■- Qu’il les réplonge dans la nuit; . * .
Auteur de tout^ce^jqui <}oit être',
Il détruit tout ce qu’il fait naître A nicsurc"qu’il le produit.
. C lCl 7 )
Celte figni’e, 1 limmobcle éternité , rendue encore plus frappante, par le contraste du temps mobile , est une des plus hardies et clés plus heureuses qu’on ait jamais employées.
Mais la déesse de mémoire^,
Favorable aux noms éclatans.
Soulève l’équitable histoire „
Contre l’iniquité des temps;
Et dans le registre des âges,
' Consacrant les nobles images '
Que la gloire lui vient offrir,
Sans cesse en-cet auguste livre Notre souvenir voit revivre t
Ce que nos yeux ont vu pé.riç. . . v
Le mot registre ne. semblé pas fait pour les vers; mais le registre des âges est ennobli par la grandeur de l’idée. Tout le commencement de cette ode est admirable par la conception et par la diction éminemment poétique; mais dans le reste l’auteur faiblit et ne se relève que par intervalles. -
On appelle digression dans l’ôde des sorties que l’esprit du poète fait sur des sujets voisins de celui 'qu’d traite, tenté par ladbeauté de la matière ou forcé par *îa stérilité de son sujet d’aller chercher ailleurs de quoi l’enrichir. C’est ainsi qu’IIorace , à l’oedàsion des soldats de Crajsus , qui s’étaient déshonorés au point d’oublier lpur patrie, et de^ vivre tranquilles chez les Parthes , rappelle la conduite de Régulus , prisonnier des Carthaginois , et met dans la
GS
bouché de ce fier Romain un discours plein de p.Ttriotismê. j .
Çbclo ïonatUenï cràdidimns Jovcm ' ' liegnqp : præsens ' diuàs fiabebilur " '
Augustus , adjectts Brhannis.
Imperio , gravibusque Pevsis. ' .
Milesne Cràssi co/ijuge Barbara '
Turpis maritus vixit , et hostium , '
( Proh curia , inver signe mores /) * -
Consenuil socerorum in arvis ,
Sub rege Medo , Mar sus et Appulut ,
Anciliomm , et nominis, et togœ Oblilus, cvternœque Hestœ ,
Incoiumi Jove et urbe lîümû !
Hoc caverat tnensprovida Jieguli Dissenlientis conditionibus ;
■ . > pudis , et-exemplo trqhenti _• . , •
Perniciem vetiiens in Qeyum ,
- Si non perlbcl imniisePabilis Captiva pubes. Signa ego punicis “ AJfixa delubris , et arma Militibus sine cœde , dixit ,
TJirepta isidij vidi ego civiuni " . *
Ilettfrta tergo brachia libero ,
PortaSque non clausas , et arva Marte coli populJla nostro* -,
Auro repensas scilicet acrior. ■ i
Miles redibit ! Flagitio additis
. rDamnum : neque amissos cabres Lancp refer l medicafa Juco^
Kec vera virtus , ciitn semel excidit ,
, Curât rcponi deterioribus Y
( Od. y, iîb. ut. )
Les
Les pensées de ces dernières strophes parais-sent décousues et disparates. C’est~ïà ce beau désordre que Boileau appelle un effet de Part.
Le poète- lyrique no pouvant exprimer toutes les pensées dont il est obsédé, choisit les plus frappantes et les rend dans l’ordre où elles se sont présentées à sou esprit, en laissant au lecteur le soin de saisir la'liaisoil qui les unit. Ce vide qui existe entre les idées se nomme écart.
2.° L ’ode anacréonlique veut un ton modéré, des sujets agréables et tendres. Elle chante les jeux, les plaisirs, et peint le sentiment avec les couleurs les plus douceâ', Ses tableaux, sans être jamais trop riches, sontfohjours très^-rians. Son style n’a rien de pompeux, mais il est toujours • élégant et varié, comme dans ces belles stances
sur la solitude dé Fontenai.
Dé.-crt, aimable solitude,
Séjour du calme et de la pais ,
Asile où n’entrèrent jamais Le tumulte et l'inquiétude;
Quoi! j’aurai tant de^fois chanté.
Aux tendres accords de ma Ivre , '
Tout ce qu’on souffre sous l’empice <■
, De l’amour et de la beauté :
Et plein de reconnaissance • *
/ Pour tous les biens que tu m’as faits,
Je laisserais dans le silence Tes agtémens et tes bienfaits !
jC’est toi qui me rends à moi-même.
Tu calmes mon comr-agité ,
Et de ma seule oisiveté - - Tu me fais ua bonheur çxtrême.
Parmi ccs boi$ et'çes hameaux , C’est ià que je commence à vivre, , Et j’empêcbcrai de m’y suivre Le. souvenir dê tous mes maux.
Mjiis ; hélas 1 ces paisibles jour*
Coulent avec trop de vitesse !
Mon indolence et ma paresse - < N’en peuvent arrêter le cours. ,
Déjà la. vieillesse s’avance , ‘ " - - '•
Et dans peu je verrai la mort * , . ,
• Tixécuter l’arrêt du. sort _ •
Qui m’y livre sàns espérance.
Footenai . lieu délicieux,
Ou jô vis' d’abord la lumière ,
Bientôt au bout de ma carrière ,
Chez toi je joindrai mes’ aïeux.
Muses, qui dans- ce lieu champêtre v -' Avec soin me fîtes nourrir;
Beaux arbres qui m’ayez vti naître,
Biéntôt -vous me verrez mourir.
. . (Ghaulieu. )
Horace , dans l’ode à Detlius , traoe les images les plus riantes y et professe la philosophie la plus aimable. ... . . T *
Æcjuam mémento rebus- in arduis Servare me n terni non sccus in bonis
Ab insolent!- lemperatum - v L.vtitid , moriture, Dclli :
3 tC
S en moeshfs orimi ‘tehfporé vixevis , ’’
Seu te in remoto gramine per (lies .. Festos reclindtlmi leâris' '• • "
Interiore nota falcrni. '
• _ (lui pinus ingenfi albaque popklus ,
. ' Umbram hospitalenl coiisociare amant ‘ Ilamis , et obliquo labai'at
Ljrmpha J'tigax trepulave rivp ;
Hué vina , et ungucqta, et'njjniùm brèves Flores afnœnœ ferre jubé rosig ;
Dum res , et atas, et setrorum Fila ' trium patiuntur atra.
Cédés cocmptis saltibus , et domo ,
Fillnque fia vus quam Tibcvis la vit Cèdes ; et eàstmictis in altum Divitiis potictut r lucres. •
Divesne , prisco nu tus ab Inaclto ,
Nil inlerest, an pauper ,- et iii/imii ' ^
De gente suif dio moreris , ; .
Fie lima nU miseranlis Orci. \
Omnes eôdem cogimur , omnium ■ - ‘
F ersatitr urnâ seriùs ociùs ‘ ^ . -, .*
Sors exitura,- et nos 'in cetcrnuir. '
Exilium imposilura cymbre.
((d.iii, hb. il.)
Remarquons qu’Ilorace et leë poètes anciens mêlaient assez volontiers l’image <le la mort à celle des plaisirs. ,C’est que les, impressions qui font le plus sentir le prix de la vie', sont cqjlcs qui nous rappellent le plus facilement qu’elte doit finir. ' ; 1
L, 'ode sacrée n’a rien de particulier que les
sujets qu’elle traite. Elle peut clianter les perfections de la Divinité sur un ton magnifique et sublime , ou sur un ton plus modéré et plus gracieux. Les livres saints ont atteint une sublimité vraiment divine. Les cantiques renfermés dans les ouvrages de Moïse , les plaintes sublimes de Job , l’enthousiasme des prophètes ont'partout le-caractère de l’inspiration, et sont pour un bon esprit une démonstration suffisante de leur céleste origine. Nos poètes lyriques se sont immortalisés pour avoir traduit avec fidélité quelques traits d’Isaïe ou de David , tels que le psaume onzième , où les merveilles de la création sont - décrites arec une pompe digne du sujet.
Ainsi qu’un pavillon tissu d’or et de^ic ,
Le vaste azur des cicux soUs sa main se déploie » Il peuple leurs déserts d’astres étincelans.
Les eaux autour de lui demeurent suspendues.
Il foule aux pieds les ilues ,
* Il marche' sur les vents. - - »
Eait-il. entendre sa parole , „
Les deux croulent, la mer gémit;
La foudre part , l’aquilon volé,
La terre en silence frémit.
Du seuil des portes éternelles “ Des légions d’esprits fidèles
A sa yoix s’élancent dans l’air. -il" . • Un zèle dévorant les guide , .•
Et leur essor est plus rapide Que le feu brûlant dé l’éclair.
Il remplit du cahos les abîmes funèbres ;
11 affermit la terre , il chasse les ténèbres.
Les eaux eonvraienj au loiu les rocliers et les inonls ; •
Mais aü bruit de sa voix les ondes se troublèrent ,
Et soudain s'écoulèrent.
Dans des gouffres profonds. ’ . .. 4
Les bornes qu’il leur a prescrites ' 1(
. Sauront toujours Tes resserrer î
*> i Son doigt a tracé les limites
Où leur furéur doit expirer.
La mer, dans l’exccs de sa rage;-
Sfl roule en vain sur le rivage **' * ' ■
Qu’elle épôùvante de son bruit;
Un grain de sable la divûe ,
L’oude écume , le flot se brise ,
Reconnaît son maître , et s'enfuit.
( Lefranc de Pompigna.v. )
IT
• De la Cantate. <
D. Qu’est-ce que In cantate (i) ?
B. C’est une espèce d’ode faite pour être mise Ai cliiint. On y distingue deux parties- ,1e récit et IWr. Le récit présente l’objet , c’est-à-dire le trait historique ou fabuleux ; l’air exprime le sentiment ou la réflexion qu’.on tire du récit.
Ce genre de poésie est un présent que Rousseau. a fait k notre languç , et il n’a eu ni modèles 1 , ni imitateurs. •
11 y a des cantates dans le genre noble et dans le. genre gracieux. Celle de Circé est un clief-d’œu-
(i) Cnnlarc , elnnler.
vre dans le premier genre. Peut-on rien ajouter à la beauté de ce tableau , où le poète représente la magicienne ayant Jfecou^s aux. -secrets de son art pour rappeler Ulypsêi’
S'dr un autel Sangla u f l’affreux bûcher Rallume ,
La foudrë dévorante aussitôt le consume; x
Mille noires vapeurs obscurcissent le joup ,
. Les astres de la nuit interrompent leur course ,
. Le$ fleuves étonnes remontent vers leur source ,
Et Pluton même tremble 'en son obscur séjour.
Sa voix rédoùtablc
» , 1 TrouLle les enfers ; •
Un bruit formidable G rondo dans fes airs; „
' Un voile ■effroyable Couvre l’uuiveps.
Da terre tremblante ’ ' ,
Frémit dç terreur;
_ L’onde turbulente
Mugit de fureur; , .
La lune sanglante rtecfile d'horreur.
Dans le sein de la mort scs noirs cncbanlem<-n*
Vont troubler le repos des ombres.
Les mânes effrayés quittent leurs nionumens, - - T L’air retentit au loin de leurs longs hurlcniens,
Et les vents échappes de leurs cavernes sombred* Mêlent à leurs clameurs d’horribles sifflcnrlens.
Dans le genre gracieux , la cantate de Céplfale offre les images les plus, douces et les plus viantes.
La nuit d’un voile Obscur couvrait déjà les airs.
Et ht seule T5ranc éclairait 1* ûuirers ,
Quand v Je la. rive orientale^, i
JL’aurorc , dont l’amour avance le réveil , * -
<■ Vint trouver le jeune, Ccphale _ .•
Qui reposait encor dans' les Léas du sommeil. .
Elle approche, elle lilîsitV, elle craint, elle adinire.
La surprise ‘enchaîne ses sens, • _
Et l’amour du he'ros pour -qui son cceur soupire A sa timide voix arrache ces accens: ' .■ ■
Vous .qui parcourez cette plaine, ,
Ruisseau? , coulez plug lentement ;
OisCahx, chaulez plus doucement; ~ '
Zéphyrs, retenez votre haleine. '
Respectez un jeune chasseur • • *
Las d’une course violente ,
Et du doux repos qui l’cnchaute Lu.i.sirez~iiu goûter la douceur. . • , •
rOÈTES LYRIQUES s.
La Grèce a été féconde en poches lyriques.
Mais les ouvrages, du plus grand nombre ont été perdus. Nous ne connaissons que de nom Alcée, Tÿrthee , Simonide et Slhcsicore. U ne nous reste de la tendre Sapho , qui mérita le nom de dixième lieuse , que deux ou trois morceaux où éclatent tout le feh et toute. la vivacité du sentiment. ‘ _ ' . . ’
Anacréon , inventeur de l?ode qui porte son nom , s’est immortalisé par scs plaisirs , lorsque tant d’autres n’ont pu l’être par leurs travaux. Ses poésies rcspirent,la .mddesse et l’enjouement, la délicatesse et la grâce. Elles sqnt très-cour, tes pour la plupart, et n’expriment souvent qu’un
sentiment de l’ume avec la naïvcté.la plus- aimable. Anacréon, né à Théos en Tonie, vivait près de 5oa ans avant-Jésus-Christ.
Pindare , né k Thèbes en Béotie, vers l’an 5oo avant l’ère chrétienne , fut le plus célèbre des lyriques grecs , par' la grandeur des idées , la beauté des images , les écarts et les transports fougueux de l’çntliousiasnic. Il s’est élevé à une hauteur où le génie d’Horace- désespéra de le suivre. Ses odes, qu’il lit k la gloire des vainqueurs aux jeux olympiques, sont les seules qui soient arrivées jusqu’à nous , et sont très-dilliciles k entendre.
Horace , le seul lyrique latin qui nous soit parvenu, réunit en lui seul Pindare et Anacréon,
mais il aioute k tous les deux. Il a toutes les
grâces du poète de Jhéos, avec beaucoup plus d’esprit et de philosophie , comme ii w a l’entbour siasme et l’élévation du poète thébain, aveq^une marche moins brusque et plus de morale. Quand ou pense aux sujets si divers qu’Horace a traités avec tant de supériorité, on est forcé de convenir que c’est un des meilleurs esprits qite la nature ait pris plaisir k former.
Malherbe est le premier poète lyrique qu’ait eu la France.. Il connut le premier le génie de notre langue , et fut le père de la haute poésie. Outre la grâce et l’harmonie, on trouve dans ses odes toute la chaleur du génie et un enthousiasme vraiment lyrique, ordinairement dirigé
par le- bon goût et la raison. A l’exception de quelques: mot? .qui ont vieilli, il est partout dHine abondance et d’une justesse d’expressions qui. étonnent, quand on pense au tçmps dahs lequel il écrivait; et js’il n’eût pas été occupé tout A.la. fois delà langue et du rhythme qu’il avait à former, on trouverait sans doute plus de verve et de mouvement dansées, poésies.
Jean-Baptiste Rousseau , né, en j.tioo , travailla vingt ans sous les yeux du sévère Despréaux, et. devint le premier poète français d<ms le genre lyrique. L’élévation dit génie, la fidélité aux bons principes, la pureté du liin^age'.ç^ du goût, l’heureuse imitation des anciens, Pcrnt mis au rang de Pindare et d’Horace. Dans Y ode sacrée il soutient dignement le caractère et l’élévation des prophètes qu’il imite. La diction de ses- psaumes est élégante- et pure, et souvent très-poétique. Dans Y ode héroïque il échauffe l’ame par le, ton d’inspiration qu’il emploie ; il la remplit du transport et de l’admiration dont il est lui-même saisi à la vue des.grands h b mules qu’il loue. Dans Vode gracieuse il enchante par la fraîcheur des images et la douceur de la versification. Ses cantates sont des morceaux achevés. C’est la qu’il paraît avoir eu plus de souplesse et de flexibilité. Il sait choisir ses sujets , les varier et. les remplir. Ce grand poète , obligé de quitter la France * vit dès-lors commencer ses malheurs et décliner son génie.
Le marquis Refîanc de Pomjiignan a fini des odes hcre^qx ii étincellent de beautés vraiment lvritiùes, quoi. qu’on dise Wtaire. La vçi*cmenee et l’élévatîon eu font le caractère prmerûal: Son ode sur la mort, de Rousseau est eigne de Rousseau rlui-même , et jointe aux- poésies sacrées de Pompignau , elle assure a son auteur le second rang parmi nos poètes lyriques.
Econchard Lebrun , dont. .néus avons- déjà uÆ k l'article de l’EpUrc , a composé un vofuuie : d’odes, dans le «ombre desquelles il en est de bi« n i.ûbles ou dé bien bizarres. Mais- il y eu a aussi piüsieurs/ telles que'celle sur l enthousiasme, cl celie'sur le naufrage du vaissèau A Veneur; qui né seraient pas désavouées de pindaVc lui-mèmé que Lebrun avait pris pour sou' modèle', et qu’il était capable .de suivre, .s#éût jomt-iv sés grandes qualités lyriques plus ( fé gôut, plus’ d’élégance et plus de correction. Quelquefois son élévation n’est que de l’endure, sh noblesse de la recherche, et son ëèergie de la roideur et de l’obscurilé. Ses odes anacrconlinues, exposées' h moins d’écueils, sont aussi
.moins parsemées de defauts, quoique le genre gracieux né fût. pas le plus approprié au caractère de son talent.-
CHAPITRE IV
DES GRANDS POÈMÉS.
•* Demande. Qu’entend - on par" les* grands poèmes ?
Réponse. On appelle grands poèmes ceux qiii sont construits sur un plan d’unç étendue considérable, et qui- exigent spécialement un génie riche , hardi , ferme • dans sès conceptions , : et assez vigoureux pour se soutenir jusqu’à la fin.
C’est ici la belle carrière du poète, celle qui hé conduit triomphant au temple de l’immortalité. Mais la route qu’il doit suivre est-seinéa d’écueils dangereux , qu’il ne ^aurait dviter sans le /«ecoürs des règles que nous allons donner pour chacun -dés grands poèmes.
D. Combien y a-t-il de sortes de - grands poèmes? * - *
■ A. On «u distingue ti’ois sortes : lô -poème '-didactique-) lepoème dramatique elle poème épique.
.. . ARTICLE P.R'EMIEK. • * • -* • '
Poème didactique. - '■>'
D. Qu’est-ce que le poème didactique (i)?
R. Ce poème est un tissu de préceptes, revêtus de l’harmonie et de l’expression de la poésie.
(i) LÜtZxzTeni. buscigucr. , * • '
Les sciences , la morale , les dogmes axâmes de la religion peuvent lui scryir de matière.
D. A quelle^ règles çst astreint le poète didactique?
R. L’ordre et. la beauté de l’éloeution, voilà ce quç le poète didactique ne doit j amais perdre de vue. - ;
i. i.° L’ordre . La distribution du sujet en scs diverses parties doit sortir du sujet meme.; les parties,. doivent se ràpporter au mèmè but, se tenir l’une à l’autre, et former un ensemble non moins utile qu’agréable. -Cependant le. poète didactique est un écrivain libre, qui- a Pair de s’entretenir avec une personne à qui il donne des leçons * ou un écrivain supérieur inspiré par la divinité qu’il a invoquée. Il peut, en conséquence , se jeter dans des digressions , et négliger l’ordre dans -les détails seulemen t et dans les petites parties de son pbème. Les narrations et les descriptions épisodiques lui Sont permises , pourvu qu’elles soient amenées naturellement et qu’elles rentrent aveu art dans le sujet qu’on ne doit jamais perdre de vue. C’est ainsi que Rosset, en parlant dù mûrier, décrit les travaux , des vers à soie qui sè .nourrissent des feuilles de cet arbre précieux :
Lassés d’un vain loisir, et libres de leurs maux ,
Les Vers veulent alors commencer leurs travaux.
Aidé» de tous vos soins un, espoir qui vous flatte.
Dans leurs corps transpurcus l’or de la Stic, éclate.
igle
Vous les voyez monter, ofirez-leur «les rameaux,
Qu’ils puissent y suspendre et filer leurs tombeaux. ' Sous les anneaux mouvans qu’à vos yeux ils présentent, Dans leur sein deux vaisseaux à longs replis serpentent.. La soie en se formant, brute et liquide encor,
Dans ces riches canaux roule ses ondes d’or.
La liqueur s’épaissit dans sa roule dernière, - - Sc transforme en un fil et sort par la filière.
Quand la chenille enfin voit le temps arrivé,
Elle prodigue un suc jusqu’alors réserve.
En longs cercles d’abord, des fils qu’elle ménage,
Elle forme un duvet, appui de sou ouvrage.
Bientôt elle décrit des mouvemens plus courts,
Et ses fils plus serrés, unis par mille tonrs ,
D’un tissu merveilleux composant la structure,
D’un œuf d'or ou d’argent présentent la figure.
Venez les admirer. Ce ver dans s^.prison Ne commence qu’à peine à former sa cloison.'
Celui-ci, que déjà cache.un épais nuage,
Laisse encore des fils entrevoir Passenrbjagci D’autres sc renfermant dans les mêmes réseanr,
Unis pendant leur vie unissent leurs U/mbcaux.
(jgrieuh. ) .
2. 0 La beauté de- l'élocution. Le poète didactique doit faire disparaître sous les ôrnémens la sécheresse et la monotonie dès préceptes. Il doit embellir les leçons qu’il donne partout ce que le style poétique a d’attrayant el d’enchanteur. - Les questions métaphysiques sont sans contredit ce qu’il y a dé plus difficile h traiter en vers; cependant Racine le fus établit l’immortalité de l’ame avec une précision- et une solidité romav-
quablcs, et en meme temps dans un style qui a toiis les chanvres de la poésie. t .
Je' pense. La pensée y éclatante lumière,
Ne peut sortir du sein de ^épaisse matière.
J’entrevois ma graâdedr. Çc .cqrps lourd et grossier • N’est donc pas tout mou Lien, n’est pas moi tou^*culicr.
Quand je pense, chargé deject emploi sublime,
Plus noble que mon corps , un autre être m'anime.
Je trouve donc qu’en moi, par d’admirables nœuds, Deux êtres opposés sont réunis entre eux:
, De la, chair et du sang, le corps vit assemblage;
L’ame , rayon de Dieu , son souille , son image.
Ces deux êtres, liés par des nqeuds si secrets,, Séparent rarement leurs plus chers. intérêts.
Leurs plaisirs sontcoromuns aussi bien que leurs pciurs. L’ame , guide du. corps, doit en tenir les rênes;
Mais par des maux éruels quand le corps est troublé, De l’ame quelquefois l’empire çst ébranlé.
Dans un vaisseau brisé, sans-voiles, sans cordage, Triste jouet des vents, victime de leur rage ,
Le pilote effrayé j moins maître que les ftots,
Veut faire entendre en vain sa voix aux matelots ,
Et . lui-même avec eux s’abandonne à l’orage.
Il périt; mais le nôtre est. exempt du naufrago. Comment périrait-il ? Le coup fatat du corps Divise .ses liens, dérange sei ressorts:
Un être shnfde et "pur n’a pjcn qui se divise ,
Et sur l’ame la mort ne trouve point de prise.
. Que dis-je! Tous ces corps dans la terre engloutis, Disparus à nos yeux, sont-ils anéantis !
4 D’où nous vient du néant celte crainte bizarre! ,
Tout en sort, rjen u’y rentre, et la nature avare ’ Dans tous ces changcmens ne perd jamais son 1mm.
>ale
Qo’est'-'efc donc que IMnstant où Ton- cesse de vivre !
- L*instant où.dc ses fers une amc se délivré.
, Le corps , né d$rla poudre , A la poudre est rendu; L’espr}t retourne au ciel dont il est descendu.
J • ('llelig. ch. jl. )
• Virgile . présente sous, les couleurs ‘les .plus agréables tous les-précteptes cpijil donne. Lisez ces-yers cbarmans sur la culture? de. la vigne :
Semitiibus posilis\ superest dedùeere terram Sœpiùs ad capita , et duros jactare bldenté t; • '
dut pnesso exercerc solum subvomere , et-ipsa ■ Eltclene luciarptes Inter vineta juvencos f Turti levés calamos , et rasa: fiastilia.virgœ , l 'rajcinejisque aptare sudes ,jùtcasque bicornes , , P'iribus eniti cjuarum , et contemncre ventés dssuescant , suinmufquc sequi' tabulata per uhrtof.
* de ,-dum prima no vif àdolescit frondibus teins + Jparcendunt teneris; et dum,se lœttis'ad auras ; Palmes agit , Iaxis per purmm intmtssus haüan}i , .Ipso, aciés nçnditm fulcj.s tentanda , sad uncis .Carpcndœ manibusjro/ules , interque legendœ. v
• Inde ubi jam vqlidis ample Xœ stlrptbus u linos Exierint , lune’ slringe comas , tune brachia tonde; dnù rcformidhnt ferrum : lune de ni que dura Exerce imperia , et ramoï compescê fhichtes. *
** w- ; •. *: ‘ ( Gcorg. ub. ri ;p. •
Aux règles' que nous.- yenons rPèxposer nous allons joindre, pour l’intelligence dé l’ensemble, dnnalyse d’un poème didactique ) nous choisissons celui des Japdins, de Dell lier, en rapportant le plan que ■lui-même a tracé. Il est bçm (ï’éjntôndre un peintre nous parler de couleurs.
Toutrhomme de goût sentira que üans les jardins pittoresques et libres, où ‘les Heurs y les vergers, les eaux, les forêts sont souvent mêlés ensemble,' où il Faut remonter aux causes philosophiques du plaisir qu’excite en nous la vue de la mâture embellie et non pas tourmentée par l’art, où il faut exclure les alignemens, les distributions symétriques, les beautés compassées , il est impossible de présenter un plan parfaitement régulier.
L’auteur des Jardins a donc montré dans le premier chant l’art d’emprunterà la nature, et d’employer heureusement les richés matériaux de la décoration pittoresque des jardins irréguliers, de changer leS'pay sages en tableaux y avec quel soin il faut choisir l’emplacement et ,1e site, profiter dp ses -avantages, corriger ses inoôn-. véniens; ce qui,' clans la- nature, se prête ou résiste h l’imitation ; enfin la distinction des différons genres .de jardins et de paysages-, des jardins libres et des jardins régulièx’s» N
Apres Ces leçpns générales viennent lés, différentes parties de la composition pittoresque des jardins : ainsi le second chant a fout entier pour objet les plantations, la partie la plus importante du paysage , et. la heauté des perspectives -et dés vues étrangères, qui dépendent de l’artifice des plantations. • • - . .
Le troisième renfermé des objets dont chacu n n’aurait pu remplir un chant saris touiller duos
. . , ( iS5; )
la stérilité etla monotonie : tels sont les- gazons, les fleurs , lç$ rochers et les eaux..
Le quatrième chant enfin contrent la distribution des différcntésrscènes majestueuses ou touchantes, voluptueuses ou sévères, mélanco-» liques ou riantes; l’artifice avec lequel doiventêtre tracés les «entiers qui y conduisent.; enfin ce que les autres arts, et particulièrement l’agrir culture et la sculpture , peuvent ajouter à l’art des paysages. ‘
POÈTES DIDACTIQUES
Hésiode , contemporain d’Homère, et le seul poète didactique qu’ait eu. la Gfèce, chanta l’agriculture , le_plus ancien comme le plus nécessaire des arts,- dans un poème qUfil intitula les Travaux et les Jours . Çet ouvrage,- semé d’un grand nombre dè traits de morale, contient des préceptes d’agriculture^ trop superficiels.. Il y a des tableaux agréables, mais on y désirerait plus d’épisodes et plus de poësie^C’est dans-ce poème qu’il raconte là fable de Pandore, celle de Vénus et celle des Muses , fillea.de Jupiter et de Mnëmosine. • • . ,■ .
■ On- a d’Hésiode un autre- poème qui a pour titre la Théogonie ou génération des dieux. La moitié n’est presque qu’une nomenclature, des diçux et des- déesses de toute espèce-, et présente un cllaos bien difficile à" débrouiller., te .poète, 1 dont la diction est en général douce et harmo-
meus?, - prend tout à cdüp, vers la fin de son poème, ton ton élevé pour chanter la guerre des dieux contre les géansf tradition fabuleuse dont il est le plus ancien auteur. Cette description, et celle dé. P hiver dans les Travaux et les Jours , sont , dans leur genrè-, à comparer aux plus beau'x endroits dllo-mère.
Virgile, dansTses Gdorgifjues , est bie/i supérieur k Hésiode. Il est aussi riche. et aussi iiié— .puisable qud la nature même. Ses préceptes sont presque toujours renfermés dans de§ descriptions. Son style est toujours noble, harmonieux, rapide; ses épisodes toujours agréables et bien liés au sujet.- Dans ses tableaux y-aussi variés que brillaüs, il déploie tous les trésors du langage , poétique avec' un art qui parait inimitable.'
'Lucrèce., dans son poème, de là JVature ides choses , riiit en vers la philosophie d’Epicure, si l’on peut donner.le nom de philosophie aux rêveries 'dé Pstomisme et de l’athéisme réunis ensemble. Op ydreconnait depuis long-teraps une mauvaise physique , mais on-y;âdœirftra toujours des descriptions riches- et pittoresques. L’énergie et la chaleur caractérisent le style de Lucrèce., maison y joignant quelquefois la dureté et l’incorrection .
Horace traça les règles de la poésie da^s une dfe ses- épi très;, il ne s’asseryit à aucune méthode, ef'sfe 'contenta' de donner à ses leçons do la vV vacité et de l’agrément’, et. d’inspirer partout le goût du’ naturel- et du beau. „
Chez les François plusieurs poètes ont em- prûnté le langage. des muses latines pour chanter diffçrcns sujets dans le’ genre didactique.
De pèfQ. ÏLapin , jésuite, a fait un excellent poème -fies Jardins, divisé régulièrement en (i ualre chants., les fleurs, les vergers, les eaux ^ et les forêts. Le stylé, en est riche, et la versification élégante et correcte. • ,
Lç cardinal de Poligiiac , dans son Aiiù-Jm c-èce , a réfuté d’une manière triomphante , et par des raisonneinens 'embellis de tous les charmes de là poésie , le système d’Epicure défendu par Lucrèce.
Le père V amère a composé un poème, la Maison rustique , dans lequel ; il traite avec ordre et dans le plus grand détail de tout ce qui concerne l’agriculture. Sa poésie, moins brillante que celle de Virgile, est cependant harmonieuse et variée.
D’autres poètes î français se sont distingués dans le .gCiu’c..que nous traitons, en se se ’vant de leur langue naturelle. ... ..
Boileau a donné un Art poétique l’emporte de béaucoup sur celui d'JIorace. Fout y est.rcn-, fermé dans un fdan général divisé en. quatre chants : dans le premier, il traite des talons du poète et des règles générales de lu poésie ; dans le second et, le troisième , des diiïéiÇns génies de poésie ; enfin dans le xpatriejue , de la conduite et des mœurs du. poète, et du but moral de la poésie. Le mérite de l’ordre est encore rc-
levé par la beauté 'des détails. Les vers, tournés avec uue facilité ét une précision admirahles, sont presque tous devenus des axiotaxes, et ce clief- -d’œuvre a valu à son" auteur le titre glorieux d C tegislateur du Parnasse. , ' *
Racine le fijs à chanté la Religion; il a parfaitement embrassé son sujet, qui est contenu dans çc seul v,ers : ' -
La caison dans mes-ver» coudait l’hpmme à la foi.
Ses preuves sont bien choisies, fortifiées par' leur enchaînement, et déduites dans un ordre lunûneux. Ou y admire la variété des mouvemens , Part des transitions , et souvent des tableaux Irès poétiques. Le style est clair et' correct, généralement assez -soigné., souvent élégante Mais on voudrait que l’auteur eût eu plus d’imagination pour remplir l’étendyë .et la majesté de son sujet, qui pouvait lui offrir des épisodes du plus grand effet, et hii ouvx'ix - mênte dés sources de pathétique. ~ ^
Racine a fait, aussi un poème sur la Grdce , qui est bien -inférieur au premier, quoiqu’on y reconnaisse ' quelquefois Le pinceaü - du même poète. • ‘ ‘ ; f
St-Lanïbert a composé sur les Saisons un poème dans lequel on rencootre"partottt, ou les détails cbarmahs de la natux’e pittoresque , décrits avec une pompe qui ne dégénère jamais en luxe , ou les teintes d’une mélancolie aimable et
réfléchissante tpi attache des idées, des souveuirs à tous, les objets. Les contraster sont ménagés avec art, les images vivement conçues , et la poésie toujours riche et parée, de scs plus beaux, orneméns, Il n’y manque que cette chaleur centrale qui doit animer l’ensemble d un poème descriptif, pour suppléer un peu à cet intérêt d’action qui soutient d’autres .sujets.
Rosset , dans son Agriculture ou Géorgiques fkarwpises , n’a rien oublié de ce qui icgarde l’économie rurale.- On y trouve des morceaux très-bien écrits, des vers très-bien tournés; la diction est en général assez, correcte , mais elle manque trop souvent d’élégance, de nombre et de poésie. Tout y est- précepte, ou description , sans que l’ouvrage soit relevé par aucun trait
d’imagination, . ■ '
Iloucher a fait un poème des' D/Lois t dans lequel on rencontre quelques Beaux détails, mais une marche incertaine, desmateriaux mal distribués, et un style en général plein de défauts.
Delille, qui a plutôt mérité la réputation d’excellent versificateur que celle de grand poète , a composé plusieurs ouvrages dans le genre didactique. Les Jardins et UHomme des champs offrent des morceaux çharmans , des détails techniques rendus de la manière la plus heureuse, une foule de jolies miniatures réunies dans un seul et même cadre sans aucune liaison sensible. Il v a clans Vlmagiuxiüon plus d’ordre.
'plus d'images /plus d’ épisodes , plus die mouvement»; dans la Conversation , plus'de variété , plus d’art dans les transitions , et des portraits singulièrement ressemblais;. mais, dans- lotis les poèmes dtf même auteur',' une étounante perfection dans la tournure des vers , et une singulière pureté de style, si ce n’est peut-être dans de poème "de la Pitié', qui paraît être la plus faible production de Delrlle.
Il existe dans notre langue plusieurs autres poèmes ''didactiques et.' descriptifs dont nous pouvons nous exempter de parler ici.
' . ÀUTIÇLE U.
. • • i HV * 1
. •'» Du getite draniatiqüe ..
p. Qu’est-cc que le drame (î)?. 1 '
R. Le drame, en général, est la Représentation ePiine action . La vérité d d’objet Représenté, l’illusion du spectateur qui croit àVoir cçt objet sous les yeux, font lé charme de ce genre -çfe poème.
Segniùs irritant'ünifQosi de/riissa per mirent
Quant quçe sunt ocults suhjécta Jtdelibus , et quel!
Ipse sibi irailiL spectator , ' ’• *' •
’î ■>' ‘ ^ >. (HoiuCE) Art poétsy
il n’est p,oitot de genre de poésie qui excite un intérêt plus vif, qui offre dés plaisirs aussi piquàns et .aussi multipliés. Tout 6’y réunit pour charmer à la fois ,1’ame et Ifcs sens.
(») A^icV , àyir. • -
' JD. Quelles sont les réglées que doit observer le poète -dramatique ?\ ' . ‘
R,' Çcs règles se réduisent àtfois pamts :
1 .0 les qualités dfe* l’action que r Ie draine Représente) 2..° la conduite de cette action; 3 .® les personnes qui concourent à celte action.
D. Quelles sont les qualités de l’action dra- -
ma tique r
R. Ce sont la vraisemblance ,> l’intégrité et
l’unité. , . • -
L .° L’action -'est vraisemblable quand il y a quelque raison de croire qu’elle a été faite., '• 2..° .Elle est entière, lorsqu'elle a : une juste grandeur et le 'Complément. * ^ ■- . ,
La grandeur dé l'avion exige un commencement, ùn milieu, une Exaction ne peut donc pas êtiée momentanée; Recommencement, ce sont les causes qui doivent influer sur l’action , et la résolution qu’on prend de l’exécuter,, pn l’ap-' pelle aussi exposition du iujet. Lé milieu, dè sont les difficultés qu’il faut surmonter pour paryèmr h L’accomplissement de l’aetidn. On l’appelte aussi le nœud. La fin, c’est ia»cessation de-cesmêmes difficultés ,-soit que la personne qui fait l’action ait '.réussi , soit qu’elle ait échoué. On, l’appelle
encore Le ‘dénouement. • .
Le complément de l’aétion veut qu 5 elle soit entièrement achevée , c’est-à-dire que la curipsite du spectateur soit pleinement satisfaite , et qu i
sache, en se retirant, le sort de tous les personnages qui ont paru sur la scène.
o.° L’action dramatique est due, quand toutes, les petites .actions qui la composent tendent et aboutissent au meme but.
Pour que l’unité d’action ne soit pas rompue , il faut que le principal persounage soit toujours dans le même péril depuis le commencement jusqu’à la fin} car si le péril cesse, l’action est finie; et si le personnage tombe dans un second péril, c’est une autre action qui commence. Le principal personnage doit réunir tout l’intérêt du spectateur; car "si l’intérêt était double, l’action le serait aussi. On peutirien s’intéresser au sort des autres personnages , comme on le voit dans nos meilleures pièces; mais cet intérêt se rapporte toujours -à la personne qui joue le premier rôle.
Il faut encore, pour Y-unité d’action^ qu’elle se passe en un seul lieu, et qu’elle s’accomplisse en un seul jour.
Fdle doit se passer ejj un seul lieu , parce que le 1 spectateur qui se trouve en un lieu au commencement ne peut se figurer d’avoir été transporté* dans un autre un moment après ; et quG d’ailleurs la scène changeant de lieu, il faut changer les décorations du théâtre , ce qui choque la vraisemblance et détruit l’illusion.
L’action doîTs*accomplir en un seul jour, parce qu’il serait ridicule de supposer que des acteurs qui paraissent sjjns cesse dans l’espace de deux .
ou
ou trois heures au plus, représentassent une action dont la réalité exigerait cinq ou six jours. La règle stricte demanderait que l’action ne durât pas plus que .le temps employé à la représentation j mais comme le plus grand n,ombre des sujets, même les plus beaux, ne pourraient se resserrer dans cet espace, on a étendu la règle à tout le jour.
JD. Comment doit-on conduire l’action?
H. Toute pièce doit avoir une exposition du" suje,t, un nœud ou intrigue, et un "dénouement. Ces parties sont renfermées dans des divisions qu’on appelle actes , qui sont séparés les uns des autres par un intermède. Cet intermède est un espace de temps où les personnages sonp-obligés de quitter lu scène pour des 1 raisons qui les appellent ailleurs. Un poète suppose fait pendant l’intermède ce qu’il ne peut -pas faire paraître décemment sur la scèné : telle serait la mort d’Hippoly te dévoré par un monstre. Parce moyen on resserre encore , dans une représen tation de deux heures, une action d’un jour entier.
L’exposition du sujet ou préparation deVaçtion ( car on peut confondre ces deux termes), donne ' une idée générale de ce qui va*se passer et du véritable' sujet de ls pièce, soit par des discours relatifs aux événemens antérieurs, soit par des discours qui font ^connaître l’état actuel des choses. L’exposition du sujet rie doit pas être si claire qu’elle instruise parfaitement le specla-
tcur de Ce qui se passera d*ns la pièce ; il serait alors privé du plaisir de la surprise. Seule meut il faut présenter le germe de <9 us les evenemens ci u i doivent accompagner l’action...
U Le nœud ou fait tout l’intérêt d- un ou-
vrage dramatique ; il consiste dans cçs événemens de Lt genre qui présentent des obstacles a accomplissement de l’action . Il doit être commence dès le premier acte, et couler nécessairement de l’exposition du sujet. A mesure qu on avance dans ta pièce il doit se resserrer ; c est-a-dire que les obstacles doivent se multiplier et mettre e spectateur dans une grande incertitude sur le sort des principaux personnages. Enfin , au eim acte , et autant qu’il se peut à la dermere scene ,
' ce nœud se rompt; et voilà le dénouemen .
Lé dénouement est un événement particulier oui met fin à l’action et qui en est le complément. 11 doit être préparé , mais non prévu. Il sera préparé, si tout ce qui précédé est dépose de manière à. le produire naturellement. Il n. doit pas être prévu , parce qu’il n y aurait plus de crainte ni d’espérance, et par conséquen ' plus d’intérêt. Enfin, le dénouement doit décider du sort des principaux personnages qui on paru. Il prend le nom de péripétie quand il es heureux, comme dans Iphigénie et Cinna , et de çptàstrophe quand il est malheureux, comme dans ' Britannicus et Zaïre.
L’action qui contient chaque acte , quelque
Gooq
petite qu’elle soit , doit avoir, de même que l’action principale , un commencement, un milieu et uné fin. L’acte a plusieurs parties; ces parties se nomment scènes et sont caractérisées parla sortie ou l’entrée des dilTérens personnages qui ont part à l’action. Il faut que le§. scènes soient conduites de manière à ce que le théâtre ne soit jamais vide, c’est-à-dire que quand un acteur parait il doit s’en trouver un sur le théâtre, à qui il parle. S’il ne lui parle pas, il doit le voir ou en être vu ; de plus , aucun acteur n’entrera ni ne sortira sans raison , et sans que le spectateur soit averti de cette raison. Les scènes naturellement amenées l’une par l’autre doivent si bien être liées, qu’elles ne fassent qu’un seul et même tout, et qu’on ne puisse en retrancher une sans rompre entièrement l’ouvrage. Le nombre des scènes n’est pas déterminé, non plus que celui des actes; on peut se renfermer dans ti'ois actes , ou les porter à cinq.
D. Qu’y a-t-il à remarquer sur les personnages dramatiques ?
li. Les personnages ou acteurs sont les premiers objets de l’attention des spectateurs. Il est donc de la plus haute importance de les représenter tels qu’ils doivent être. Ils doivent tous paraître dans le premier acte , ou du moins y être annoncés d’une manière non équivoque. On doit aussi dès-lors compûtre leur caractère qui se soutiendra jusqu’à la fin.
Il y a un personnage qui esl ..oujours dominant, et -sur lequel roule l’intérêt principal; c’est celui qu’il faut peindre avec des couleurs plus fortes, c’est à lui qu’il faut donner un caractère plus noble et plus intéressant.
Les caractères ou mœurs sont les habitudes des hommes, bonnes ou mauvaises. Les habitudes sont ou générales ou particulières. Les mœurs générales sont celles des différentes nations policées ou barbares. Les mœurs particulièi’es sont le caractère distinctif d’un personnage historique ou inventé. Outre son caractère particulier, chaque personnage doit avoir celui de sa nation ; il doit se montrer tel qu’on le connaît par l’histoire, et parler selon sa condition; son dge, son pays , et 1.3 situatiou où il se trouve. Il faut obsex'ver* que deux personnages ne peuvent avoir les mêmes mœurs, parce qu’ils doivent contraster ensemble pour augmenter l’intérêt.
Quand plusieurs personnages parlent l’un à l’autre, c’est un dialogue. Les acteurs ne doivent „rien dire qui n’aille à l’action, et qui ne réponde précisément à. ce qu ? un autre a dit. Néanmoins dans une grande passion , ou dans l’excès d’un grand malheur , le^personnage, plein de son objet, ou ne répond point, ou ne répond qu’à son idée.
Le monologue , ou discours d’un acteur seul, est un-conflit intérieur qui fait paraître le ‘personnage irrésolu et délibérant sur cc qu’il a à
ure. il doit être court, à moins que Facteur ne soit dans une agitation violente.
D. Combien distingue-t-on de sortes de poésie dramatique ? •?
R. Comme l’action que le drame représente est, cm bourgeoise et enjouée , ou héroïque et sérieuse , on distingue deux espèces de poésie dramatique , la tragédie et la comédie.
De la Tragédie.
D. Qu’est-ce que la tragédie (i) ?
R. La tragédie est la représentation d’une action héroïque et malheureuse.
L’action tragique est malheureuse ; mais il ne ' faut pas croire pour cela qu’elle doive être sanglante; il suffit, selon Racine (préface d’Iphigénie ) , que les passions soient fortement remuées, et que tout y respire cette tristesse majestueuse qui fait tout le plaisir de la tragédie. Pour parvenir à ce but, il faut effrayer et attendrir, exciter la terreur et la pitié. La terreur est une disposition de l’ame craignant qu’il n’arrive quelque malheur. Le poète, pour exciter ce sentiment, fait voir le personnage auquel on s’intéresse, dans une situation qui fait craindr-e pour sa vie. La pitié est le sentiment d’une aine attendre sur
(») ’ClSr ; , cantus ; qsxyou , hirci. Cbnut pour uiciiler le bouc, prix décerné au vainqueur,
le sort d’autrui. Le poète remue cette passion , en peignant vivement le malheur du personnage, ou en le plaçant dans des circonstances afïligeantes qui le font plaindre par le spectateur.
On appelle fable de la tragédie le sujet de la piècô„et la disposition de ce sujet. La fable peut être feinte ou empruntée de l’histoire.
L’amourn’est point nécessaire dans la tragédie. Athalie et Mérope sont les chefs-d’œuvre de deux, grands tragiques ,^et ces pièces ne roulent point sur l’amour. Vouloir cette passion dans toutes les tragédies, serait trop efféminé; l’en proscrire, ne serait. pas raisonnable;* ce serait du moins se priver, d’une grande ressource. Mais, pour que l’amour soit digne du théâtre tragique , il faut qu’il soit le nœud nécessaire de la pièce , ou au moins' ‘qu’il produise de grands effets; qu’il soit règsirdé comme une faiblesse , et combattu quelquefois par les rémords. Il faut qu’il conduise au inalheur ou au crime , pour faire voir combien il est dangereux; ou que la vertu en triomphe, pour montrer qu’il n’est pas invincible*
Afin d’appuyer par des exemples ce que nous avons dit sur le drame en général , et sur In tragédie en particulier, nous allons analyser un chef-d’œuvre du grand Racine.
Analyse de, Phèdre.
Le sujet de cette tragédie est l’amour criminel de Phèdre pour Ilippolyte , et la mort de ccs deux personnages qui eu est la suite.
Hippolyte , fils de; Thésée , roi d’Athènes , annonce le projet qu’il a conçu d'aller à la découverte de son père , qui est éloigné de scs états depuis plusieurs années. Il laisse entrevoir son amour pour Aricie, princesse de l’ancienne famille royale d’Athènes. Théramènc, son confident, vient lui dire que Phèdre , épouse de Thésée, est atteinte d’un mal qu’elle s’obstine à taire. Voilà l’action préparée .Phèdre elle-même découvre à sa confidente la passion qu’elle a pour Hippolyte. Voilà le sujet exposé. Il se répand un bruit que Thésée est mort dans les pays lointains ; OEnone , nourrice de Phèdre c‘ sa confidente, persuade alors à^cette princesse que scs sentimens pour Hippolyte n’ont plus rien de criminel. Elle lui insinue qu’elle peut les lui déclarer sans se rendre coupable. Voilà le nœud commencé. Il s’agit de savoir quelles suites aura la passion de Phèdre pour Hippolyte.
Celui-ci croyant sou père mort, x'end à Aricie le. sceptre d’Athènes , auquel elle a des droits légitimes , et les réponses de cette jeune princesse l’engagent insensiblement à lui faire l’aveu de ses sentimens pour elle.
Vous voyez (levant vous un.princc déplorable ,
D’un téméraire orgueil cxenfplc mémorable:
Moi qui, contre l’amour tiérenrent révolté.
Aux fers de ses captifs ai long-temps iusullé :
Qui , des faibles rmortcls déplorant les uanlV.iges, Pensais toujours du bôrd contempler les oi« 0 esi
Asservi maintenant sous la commune loi.
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi 1 Un moment a vaincu mon audace imprudente :
Cette arae si superbe est enfin dépendante:
Depuis prés de six mois, honteux, désespéré ,
Portant partout le trait dont je suis déchiré,
Contre vou£, contre moi vainement je m’éprouve» Présente , je vous fuis; absente, je vous trouve.
Dans le fond des forêts votre image me suit;
La lumière du jour, les ombres de la nuit,
Tout retrace à mes yeux les charmes que j’évite;
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolytc. Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus, Maintenant je me cherèhe et ne me trouve plus;
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m’importune, Je ne me sOuvyens plus- des leçons de Neptune;
Mes seuls géinissemens fout retentir les bois,
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix.
Phèdre vient ensuite se présenter h Ilippoly te pour lui demander son appui en faveur de son tilsj mais se laissant emporter par sa passion, elle la lui déclare dans les termes les plus énergiques. Le prince feint de ne pas la comprendre, et lui dit ;
Ma honte ne peut plus soutenir votre vue,
Et je vais * 1
• Phèdre.
’ * Àh! -cruel, tu m’as trop entenduef
Je t’eu ai dit asscz'pour te tirer d’erreur.
Eb t>ien! connais dont Phèdre èt- toute sa fureur. J’aime , et ne pense pas qu’au mataient où je t’aime , Innocente à mes jeux, je m'approuve moi même,
Ni que du fol espoir qui •trouble ma raison Ma lâche complaisance ait nourri le poison:
Objet infortuné des vengeances célestes ,
Je m'abhorre encor plus que tu ne n>e délestes.
Les dieux n^’en sont témoins , ces~ dieux qui -tlaus mon liane
Ont allume le fea fatal à tout mon sang ;
Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle De séduire le cœur d’une faible moi telle. - _ . Toi-même en ton esprit rappelle le passé :
C’est peu de t’avoir fui, cruel * je t’ai dusse;
J’ai voulu te paraître odieuse, inhumaine ;
Pour mieux te résister j’ai recherché ta haine.
De quoi m’ont profité mes inutiles soins 1 Tu me haïssais plus , je ne t’aimais pas moins ;
Tes malheurs te prêtaient-encor de nouveaux. charmes ; J’ai langui , j’ai séché dans les feux, dans les larmes:
Il suffit de tes yeux pour t’eu persuader , 1
Si tes yeux un momeut pouvaient me regarder*
Ce dernier trait -est si naturellement placé,, qu’il semble comme impossible qu’il ne lut pas là, et il paraît si heureux, qu’on- se demande comment l’auteur l’a trouvé. Après cet aveu honteux, la reine se jette sur l’épée d’Hippoly te pour se percer. Elle est entraînée par sa confidente', laisse Hippolyte sans épée, interdit, et dans un saisissementd’horreur, lorsque Thé-' ramène vièiit apprendre à celui-ci qu’un bruit sourd veut que Thésée respire .Quelles seront donc les suites de la criminelle" passion de là reine? Voilà le nœud formé.
Phèdre, toujours en proie à son amour, se flatte
encore <le séduire Hippolyte par l’offre de l’empire d’Athènes , qu’elle croit appartenir à son lils, et qu’elle veiît lui Céder, lorsqu’on annonce l’arrivée de Thésée. À cette nouvelle, Phèdre désespérée revient à son premier projet, qui était de mourir.
Mon époux est vivant , Œnone, c’est assez î
J'ai fait l’indigne aveu d’un amour qui l’outrage.
11 vit"; je ne veux pas en savoir davantage.
GE-VOivE.
Quoi!
Phèdre.
Je te l’ai prédit; mais tu n*as pas voulu»
Sur mes.justes remords tes pleurs ont prévalu.
Je mourais ce matin digne d’être pleurée;
J’ai suivi tes conseils, je meurs déshonorée.
Œnone lui conseille d’accuser , auprès -d« Thésée, Hippolyte du crime dont elle-même
est coupable. Phèdre s’écrie t
Moi., que j’ose opprimer et noircir l’innocence!
Mais Thésée arrive avec Hippolyte. La reine s’imaginant que ce jeune. prince Va tout déclarer, permet à Œnone de l’aire ce qu’elle voudra, et luit la présence de son époux ^ après lui avoir dit qu’il était offensé, et qu’elle est indigne de lui plaire j paroles équivoques qui ne disaient rien encore contre 1$ vérité. Thésée, surpris d’un accueil si étrange , se croyant outragé, veut connaître le crime et le coupable. Ainsi le nœud
se resserre. OEnonc reste seule avec Thésée , el accuse HippcJytë auprès de lui. Thésée furieux , voyant paraître son iils, l’accable de reproches.
Perfide, oses- tu Lien te montrer devant moi! • ; Monstre, qu’a trop long-temps épargné l.e tonnerre. Reste impur des brigands dont j’ai purgé la ferre; Après que le transport d’un amour plein d'horreur Jusqu’au lit de ton père a porté ta fureur,
Tu m’oses présenter une tête ennemie!
Tu parais dans des’ lieux pleins de tou infamie»
Et ne vas pas chercher sous un ciel inconnu ‘
Des pays où mon nom ne soit pas parvenu!
Fuis, traître, ne vient point ici braver ma haine,
Et tenter un courroux que je retiens à peine! _ . . C’est bien assez pour moi de l’opprobre éternel D’avoir pu mettre au jour ui\ fils si criminel ,
Sans que ta mort encor, hontèuse à ma mémoire,
De mes nobles travaux vienne soniller'Ia gloire!
Fuis; et si tu ne veux qu’un châtiment soudain T’ajoute aux scélérats qu’a punis cette main,
Prends garde que jamais l’astre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire! Fuis , dis-je , et saps retour , précipitant tes pas ,
De ton horrible aspect purge tous mes états!
Et toi, Neptune, et toi, si jadis mon courage D’infâmes assassins nettoya ton rivage,
Souviens- toi que , pour prix de mes efforts heureux,
’ Tu promis d’exaucer le premier de mes vœux.
Dans les longues rigueurs d’une prison cruelle ,
Je n’ai point imploré ta puissance immortelle;
Avare du secours que j’attends de tes soins,
Mes vœux t’ont réservé pour de plus grands besoins. Je*t’implore aujourd’hui ; venge un malheureux pères J’abandonne ce traître à toute ta colère;
Etouffe dans son sang ses désirs effrçmlés:
Thésée à tes fureurs connaîtra tes bontés.
Hippolyte faussement accusé répond* h son père avec autant. d’éloquence qtxe de modestie.
D’un mensonge ai noir justement irrité,
Je devrais faire ici parler la vérité,
Seigneur j mais je supprime un secret qui vous touche. Approuvez le respect qui me ferme la bouche ;
Et sans-vouloir vous-même augmenter vos euuuîs, Examinez ma vie, et songez qui je suis.
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. Quiconque a pu franchir les bornes légitimes Petit violer elifin les droits les plus sacrés.
Ainsi quc'Ia vertu , le crime a scs degrés ;
Et jamais on n’à vu la timide innocence Passer subitement à l'extrême licence:
Un jour seul ne fait point d’un mortel vertueux Un perfide assassin, un lâche incestueux.
Elevé dans le sein d’une chaste héroïne ,'
Je n’ai point“de. mon sang démenti l'origine, "* Pithéc, estimé sage entre tous les humains,
Daigna m’instruire encore au sortir de ses mains.
Je ne veuÿ point me peindre avec trop d’avantage , Mais si quelque vertu m’eSt tombée èn partage , Çeigucur', je crois-surtout avjrir fait éclater La haine des forfaits qu’on ose m’imputer.
C’est par là qu’Hippolyte est connu dans la Grèce. J’ai poussé la vertu jusque». à la rudesse.
On sait de mes chagrins l’inflexible rigueur:
Le jour n’est pas plus pur que le' fond de mon cœur.' l’on veut qu’HippoIytë, épris d’un feu profanes
' Thésée.
Oui, c’est ce même drgucil/ lâche , qui te cbndauuic.
. HlPPOLYTE.
Non, mon péte , ce cctfur, c’esttrep tous le celer, N’a poiut d’uu chaste amour dédaigné de Liûler.
Je confesse à vos pieds ma véritable offense: J'aime, j’aime, il est yrai, malgré votre défense; Aricie à ses lois tient -mes vœux asservis;
La fille de Pallante a vaincu votre Cls.
Seigneur, depuis six 'mois je l’évite et je l’aime;
Je venais en tremblant vous le-dire-à vous-même. Mais, quoi! de votre erreur riénue peut. vous tirer! Par quel affreux serment faut-il vous rassurer!
Que la tjçrre,-, le fciel , que toute la nature....;
Thésée.
Toujours les scélérats ont recours au parjure.- Abaque ton impudence excite mon courroux!
r HlPPOIiTTE.
Quel temps à mon exil , quel lieu preserhrez-vous! v Thésée.
fusses-tu par-delà les colonnes d’Alcide,
Je me croirais encor trop voisin d’un perüde.'
• - Hippolïte.
Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez,
Quels amis me plaindront quand vous m’abandounrz!
Phèdre ^.touchée de' repentir, vient trouver Thésée pour le prier d’épargner son fils; mais aussitôt qu’elle apprend qn’ Aricie en est aimée, la jalousie entre dans son cœur, et lui ferme la bouche, sur L’aveu qu’elle allait peut-être faire de son crime. Elle sent jusqu’au fond de son cœur d’où venaient les .mépris et les refus d’Hip-
pojyte. Qu’on se représente sa douleur, sa contusion , sa rase. . . 4.
Hippolvte est sensible - , et 11c sent rien pour moi! Aricie a son cœur, Aricie a sa foi!
Ab, dieux! lorsqu’à mes vœux l’ingrat inexorable S armait d’un' œil si fier, d’un front si redoutable.
Je pensais qu’à l’amour son coeur toujours fermé Fut contre tout mon sexe egalement armé, j " Une autre cependant a fléchi son audace!
Devant ses yeux-cruels une aube a trouvé grâce l Peut-être a-t-il un cœur facile Ji s’attendrir;
Je suis le seul objet qu’il ne saurait soufFrir:
Et je me chargerais du soin de le défendrp!
La jalousie a-t-elle des traits .plus piquans ? Cependant la reine est déchirée de remords. La malheureuse OEnone veut les étouffer, en lui représentant que les dieux ont quelquefois brûlé de feux illégitimes. .Phèdre n’entend ces discours qu’avec horreur, la charge d’imprécations, et la bannit à jamais de sa présence. Le nœud se serre encore davantage.
Aricie, qui a été instruite par Hippolyte du crime de Phèdre, blâme ce jeune prince de garder Je silence. Voici sa réponse :
Devais-je , en lui faisant un récit trop sincère, •
D’une inidgne rougeur couvrir le front d’un père 1 Vous seule avez percé ce. mystère odieux;
Mon cœur pour s’épancher n’a que vous et les dieux.
Je n’ai pu vous cacher, jugez si je vous aime,
Tout ce que je voudrais me cacher à moi-même. Mais songez sous quel sceau je vous l’ai révélé; Oubliez , s’il se peut , que je yous ai parlé,
Madame, et que jamais une bouclie si pure Ne s’ouvre poirr conter cette horrible aventure.
Enfin il part pour son exil, après avoir reçu (l’Aricie la promesse- qu’elle ira le joindre et l’accepter pour époux, dans un temple qui est près de Trézène. Thésée survient, et les discours interrompus que lui tient Aricie portent le trouble dans son ame. Il est lui-même étonné" de sentir une pitié secrète; il veut interroger mue seconde fois OEnone, lorsqu’on vient lui apprendre qu’elle s’est jetée dans lajner, et qu’un mortel désespoir est peint sur le visage de la reine. Alors ce malheureux père ne doute plus de l’innocence de son fils , et ordonne qu’on le rappelle. Voilà le nœud qui se serre autant qu’il peut se seiTer. Théramène arrive les larmes aux yeux, et apprend à Thésée qu’un horrible monstre, vomi par les flots de la mer, a effrayé lés chevaux d’IIippoly te, qui, étant tombe de son char, a été traîné parmi les ronces /à travers les rochers , et y a perdu la vie. Phèdre s’est empoisonnée, et sur le point d’expirer , elle vient déclarer l’innocence d’ilippojyte à Thésée, qui termine la pièce en prononçant ces vers qui en sont le dénouement.
Allons, do mes erreurs, hélas! trop éclaircis,
Mêler nos pleurs au sang.de mon malheureux fils;
Allons de ce cher fils embrasser ce qui rc-f Le , .
Expier les fureurs d’un vœu que je déteste :
Rcndons-lui les honneurs qu'il a trop mérités; '
Et pour mieux apaiser ses mânes irrités,
( ao8 )
Que, malgré les complots d’une injuste famille.
Sou amautc. aujourd’hui me tienne lieu de fille.
Le sort des personnages est* connu, et la pièce, est entièrement finie. *
POÈTES TRAGIQUES
, Le cliariot de Thespis et ses tréteaux ambula ns furent le berceau de l’art dramatique citez les Grecs. Mais les chansonniers vagabonds qui l’accompagnaient ne peuvent pas être considérés comme les premiers acteurs de la tragédie .
Le véritable, inventeur de la tragédie,, celui qui le premier mit sur la scène une aétiün noble et une certaine pompe , fut Eschyle, né dans l’Âttique , environ 536 ans avant J. C. Il composa près - de cent tragédies, dont sept seulement sont parvenues jusqu’à nous. Toutes se ressentent de P.enfonce de l’art. On y reconnaît un génie mâle et brut, qui s’est élevé dans quelques scènes au ton de la véritable tragédie.
Sophocle , né 4o^ ans avant J. C. , vint ravir à "Eschyle , dans une fête publique , le sceptre de. la. scène. Il ne nous reste que sept pièces, de. cent vingt qu’il fit. représenter sur le théâtre d’Athènes. On y admire une vigueur qui n’a ricii ! ' de dur, et une élévation de sentimens qui n’a rien d’outré. - La marche de ce poète est toujours noble et assurée, et toujours guidée par- un goût délicat. C’est lui qu^ donna le premier à la tragédie sa véritable dignité. Il avait près de cent
ans quand il composa son Œdipe à Colorie, qui est un de ses cliefs-d’œuvre. . .
Euripide, né à Salamihe, l’an 480 avantj. C., obtint au théâtre des succès assez .éclatans pour balancer ceux, de Sophocle. Moins élevé, moins vigoureux que lui , et conduit par un goût moins sûr, il l’emporte par un endroit seulement y le pathétique attendrissant dans lequel il a excellé. Aristote l’appelle le plus tragique des poètes. Il mourut misérablement dans la Macédoine , dévoré par des chiens.
Nous avons dix tragédies latines toutes imitées des Grecs, une seule exceptée. Quatre de ces pièces sont certainement de Sénèque , précepteur du cnie! Néron. Les autres, quoiqu’elles lui soient généralement attribuées, lui sont néanmoins contestées par quelques sovans. On remarque dans leç tragédies suivantes de Sénèque, Œdipe, Hippolyle , Medee, les Troj'cunes, des pensées ingénieuses et fortes, des traits brillans et même des morceaux éloquens et des idées théâtrales. Malheureusement la déclamation et la fureur du bel esprit s’y font trop sentir.
Après une longue suite' dé siècles d’ignorance et de barbarie', l’Europe vit renaître l’art de la tragédie. Vers le commencement du seizièmesiècle , il parut plusieurs pièces qui en annonçaient les premières lueurs j mais l’art était encore dans son enfance, lorsque le génie du grand Corneille vint débrouiller ce chaos. 11 donna nu
théâtre des chefs-d’œuvre immortels, qui lui ont mérité- le titre de père de la tragédie française. C’est là qu’on admire des plans, hardis, , des intrigues fortement nouées et habilement conduites, une marche ferme et rapide, un dialogue vif et pressant , la dignité des caractères , la grandeur des sentimens, le choc violent des grandes passions, la noblesse des idées, l’énergie du style et la force du raisonnement; mais aussi il faut avouer que l’on trouve des défauts considérables, même dans ses meilleures pièces : des discours embarrassés, des déclamations , deî inégalités , et quelquefois des chutes après les morceaux, les plus sublimes.
Racine qui entra dans la carrière lorsque Corneille commençait à vieillir , profita de tout le chemin que celui-ci avait fait dans la connaissance de l’art dramatique , et évita tous ses défauts. Moins fécond, moins sublime que lui, il est plus sàgeq plus soutenu, et constamment dirigé par une pureté de goût dont rien n’approche. Les plans, les intrigues, le dialogue ne peuvent assez être admirés. Son style élégant et harmonieux donne une idée de la perfection. Jamais poète n’a peint le sentiment avec un coloris plus vif, plus naturel et plus vrai. Racine connaissait parfaitement le cœur humain , et son talent particulier était de lui parler et de l’àtten- * drir. Mais comme la critique veut trouver à reprendre sur tout, on lui a reproché de n’avoir
jias excité la terreur avec la même, véhémence' qu’il a excité la pitié, de n’avoir pas toujours mis assez d’action dans ses tragédies, et d’avoir donné à tous çes héros .un air de rcssemblanoé.
La scène français? avait perdu Racine depuis quelques années", lorsque CrébiUon y parut. Ce poète manie le ressort de la terreur avec une force qui lui e6t particulière. Le sombrent le majestueux qui régnent dans ses tragédies pénètrent jusqu’au fond de l’ame. Mais la vraisemblance, le dialogue, le goût sont des qualités qui manquent à CrébiUon, excepté danâ lihadamisic et dans plusieurs morceaux d’ Electre. Sa versification, quelquefois forte et pittoresque, manque souvent d’harmonie et de correction.
aux iis il
les possède à un degré inférieur. On admire on lui dps scènes vraiment terribles ou attendrissantes , la peinture vive des passions, un spectacle imposant et majestueux ; son style est toujours pur, coulant et enchanteur, sans avoir cependant, l’élégance et la douceur de celui de Racine. On trouve que ses plans manquent quelquefois de justesse, que ses intrigues sont quelquefois bâties sur des fondemens peu solides, et que les situations les plus tragiques sont souvent amenées par des invraisemblances.
Enfin , pour nous résumer sur ccs quatre grands tragiques , Corneille L’emporte par la
Voltaire a réuni les genres particuliers trois poètes dont nous venons, de parler , m,
foi*ce d’an génie qui a tout créé, et par la sublimité de ses conceptions; Racine, par la sagesse de ses plans , la connaissance approfondie du cœur humain , et surtout par la perfection de 'son style; Voltaire, par l’effet théâtral, la pein- J ture des mœurs , l’étendue et la variété des idées morales adaptées aux situations dramatiques; Crébillon , par le sombre et le terrible qui dominent dans scs pièces. Il ne faudrait cependant ! pas mettre ce dernier sur la meme ligne que • les trois précédens.
< Les meilleures tragédies, après celles des quatre poètes dont nous venons de parler, Sont Ariane et le confie d’Esscæ, de Thomas Corneille; Ab salon, de Duché; Manlius , de Lafosse; Inès, de Lamotte ; Didon , de Lefranc de Pompignan ; Mahomet II, de Lanoue; le Sie'ge de Calais, de Dubelloy; Iphigénie en Tauride , de Guimon de La touche ; ff 'arvic et Philoctèlc , de La Ilarpe ; Charles IX, de Chénier; Hamlet , Macbeth, Otello, de Ducis. Nous n’en citons pas d_’autres, pour ne pas nous mettre à une trop grande distance des chefs-d’œuvre du théâtre français.
II. Le ridicule est une difformité de caractère
ou de manières contrastant avec la nature ou avec les usages reçus. Un .homme de la plus' basse condition ne parle que de rois et de tétrarques; il est ruiné, et il veut apprendre aux autres à s’enrichir; il est vieux, et il-montre les goûts de la jeunesse : voilà des difformités ridicules , en contradiction avec L’ordre de la nature et dé la décence , et qui font rire aux dépens de celui en qui elles se trouvent.
Le ridicule est essentiellement l’objet de la comédie. Il se peint en opposant un ridicule à un autre ridicule, la décence à l’inconvenance; en forçant un peu la peinture, en faisant grimacer les actions, les pensées, les gestes, ce qéi se lait par la plus petite addition. 11 faut observer que tout ridicule n’est pas propre à être employé dans la comédie. Il y a un ridicule qui nous ennuie, qui est maussade; c’est le ridicule grossier. Il y en a- un qui nous cause du dépit, parce qu’il lient à un défaut qui blesse l’amour-propre; tel est le sot orgueil. Celui qui se montre sur la scène comique est toujours gai, agréable et délicat, et ne cause aux spectateurs aucune inquiétude secrète.
IJ. Combien distingue-Hon de sortes de comédies ?
Tl. On distingue la comédie d’intrigue et la comédie. dé caractère.
La comédie d’intrigue consiste dans un enchaînément d’aventures plaisantes qui tiennent le spectateur 1 en haleihc, et qui forment un embarras croissant jusqu’au dénouement.
La' comédie de caractère présente un caractère dominant qui fait jiroprenient le sujet de la pièce , et qui excité le rire par le ridicule dans lequel il tombe. , ' •
On entend par coups de théâtre des événe-’ mens qui arrivent subitement dans le cours de l’action , et qui surprennent agréablement le spectateur, sans qu’il s’y soit attendu.
Il faut observer, dans la comédie, les règles admises dans la tragédie pour les mœurs géné 1 raies êt particulières.
L’analyse d’une comédie de Molière fera connaître , mieux que- tous les préceptes , la marche du poète comique ; nous choisissons un des plus beaux cliefs-d’œuvre du théâtre de Thalle.
" Analyse du Misanlhrôpe .
.Le sujet de cette comédie est. la haine qu’AIceste'a conçu contre le genre humain et contre les travers de- la société. Il est certain qu’un homme sage rencontrera dans le monde beaucoup de choses qu’il ne saurait approuver j mais il n’imitera jamais Alceste ([ni pousse jusqu’à l’excès la ' sévérité contre les défauts les plus
communs et les moins dangereux : car toutes ces civilités et tous ces témoignages d’affection que le misanthrope traite de perfidie sont une ésptce de monnaie courante dpnt.tout le monde sait le pris. ; mais c’est précisément parce qu’il va jusqu’au ridicule, qu ; il devient un personnage comique , et qu’il tait rire. • * :
Alceste fait connaître son humeur Brusque dès la première scène. Pbilinte, son ami, étonné se voir rebuté avec aigreur, lui dit :
Mais on entend les gens au moins sans se fâcher.
Alceste.
Moi, je veux me fâcher et ne veux rien entendre.
Philiivte.
Dans vos brusques chagrins je ne puis vous-comprendi e-
Et quoique amis , enfin , je suis tout des premiers
. ' ' Alceste.
Moi votre ami! raye*» cela de vos papiers.
J’ai fait jnsques ici profession de l’être.;
Mais après ce qu’en vous je viens de voir naraltre ,
Je vous déclare net què je ne le suis plus,
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus.
Quel- est donc le . crime de Philinte? 'Il est çrand aux jeux d’Alceste ; car il a eu la bassesse de recevoir nm homme avec la politesse ordinaire* ef les complimms d’usage ; il "y a là de quoi faire dire au misanthrope :
Morbleu ! c’est une chose indigDe , lâche , infâme ,
De s’abaisser ainsi jusqu’à trahir son aine ;
( 2lG )
Et si par un malheur j’en avais fait autant,
Je m’irais de regret p'endre tout à l’instant.
Mais PhiÙnte a bien raison de lui répliquer :
Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable. Et je vous süppürai d’avoir pour 1 agréable Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt,
Et ne me pende pas pour cela, s’il vous plaît.
Néanmoins Alceste est si outré de toutes ces manières trompeuses, et de toutes ces feintes démonstrations d’amitié, que son dessein est de rompre en visière à tout le genre humain.
Il a un procès, mais ne veut point s’en occuper. Il prétend que la justice de sa cause doit parler assez haut en sa faveur; et lorsque Pliilinte l’engage à donner quelque soin à son procès, il répond brusquement :
Je u’en'donnerai point, c’cst une chose dite. PHILINTE.
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite! Alceste.
Qui je veux! la raison, mou bon droit, l'équité.
Pli I LIN TE.
Aucun juge par vous ne sera visite !
. Alceste. h
Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse* ,,
PUILINTE. .-</;• •
J'en demeure d’accord, mais la brigue est fâcheuse.
Et ' '• . '
A ’.CESTE
, ÀLCESTE. - - Non, j’ai re.-joiu «le ne pas fuije ik'. pas.
J’ai tort ou j’ai raison.
PllIM.NTE..
Ne vous y fici pas.
Alceste.
Je ne rcmùrai point.
PUILI.TTE^
Votre partie est forte,
Et peut par sa raljatc euttaincr ,
. Alceste.
Que ru'importc*! •
PUILINTE.
Vous vous tromperez. . \
Alceste. . •
Soit: je veux voir le 'sucres.
PfllLINTE.
Mais....
Alceste.
J’aurai le plaisir de perdre mon procès.
Et l’on rit (le cette boutade. Alceste a raison dans le fond , c’est-à-dire que la justice de sa cause doit suffire pour qu’il gagne son procès.
Mais il n’en est pas moins vrai qu’il est ridicule de ne pas s’en occuper pour démontrer l’équité de scs prétentions. Philinte lui fait observer que cette droiture qu’il estime si fort , n’est pas , à beaucoup près, la vertu de sa maîtresse Célimène. Le misanthrope avoue qu’il connaît tous les défauts de Célimène, mais qu’en cela l’amour est plus fort que la raison. C’est ainsi que le poète i. 10
comique sait faire sentir, en riant, le danger qu’il y a de laisser prendre ir ses passions trop d’empire sur soi. Oronte vient interrompre cet entretien, en faisant mille protestations d’intérêt , d’estime et d’amitié au misanthrope qui n’est pas homme à s’y laisser prendre. Il fait des v.ers, et pour preuve de l’estime qu’il porte à Alceste , il lui fait voir un sonnet sur lequel il lui demande son avis. Quand on est si empressé de montrer ses productions , èe n’est pas pour avoir le véritable sentiment des personnes auxquelles on les communique, mais pour en Retirer des éloges. Il ne pouvait donc pas tomber plus mal qu’en s’adressant au misanthrope qui s’est fait une loi de dire toujours la vérité , quelque dure qu’elle puisse être ; aussi Alceste laisse-t-il apercevoir que le sonnet lui déplaît. Philinte , qui n’est pas réservé sur les complimens, s’écrie :
La ebute en est jolie, amoureuse, admirable.
Alceste.
La peste de ta chute , empoisonneur au diable !
En eusses-tu fait une à te casser le nez!
Ce jeu de mots fait rire et se pardonne dans la conversation. OronCe prétend que ses vers sont exceUens. ’
Alceste.
Pour les trouver' ainsi vous avez vos raisons ,
Mais vous trouverez bçq que j’en puisse avoir d’au très
Qui me dispenseront de me soumettre aux vôtres.
.Oronte.
Il me suffi-t de voir que d’autres en font cas.
Alceste. ' • j
C’est qu'ils ont l’art de feindre , et moi je ne l’ai pas.
/ Oronte.
Croyez-vous donc avoir tant d’esprit en partage !
Alceste.
Si je louais vos vers, j’en aurais davantage.
Oronte.
Je me passerai fort que vous les approuviez.
Alceste.
Il faut bmn > s’il vous plaît , que vous vous en passiez.
Oronte.
Je voudrais bien , pour voir, que de votre manière Vous en composassiez sur la même matière.
Alceste.
J’en pourrais , par mallicur, faire d’aussi rqêchaus;
Mais je me garderais de les montrer aux gcus.
Oronte.
Vous me parlez bien ferme, et cette suffisance
Alceste.
Autre part que citez moi cherchez qui vous encense.
Oronte- part dans une furieuse colère. Cette
scène est un vrai modèle de dialogue direct et animé; mais suivons le poète.
Le second acte s’ouvre par une querelle qu’AÏceste fait à sa maîtresse, sur la grande facilité
io.
avec laquelle elle reçoit tous ceux qui vont lui faire la cour. Dans ce moment même un doines- _ tique de Cêlimène vient annoncer la visite de deux marquis. La mercuriale d’Alceste n’empêche pas Cêlimène de répondre aussitôt : Qu’ils entrent;, et Alceste, qui voulait partir de dépit , reste cependant dans l’intention de faire déclarer Cêlimène , ou pour scs rivaux, ou pour lui. Les premiers mots que prononce en entrant le marquis Clitandre tombent, comme de raison , sur la médisance ; et comme cet article est précisément le fait de Cêlimène , elle ne manque pas de lancer force traits sur toutes les personnes dont on vient de parler. Le misanthrope, indigné d’entendre ainsi traiter des gens qui sont vus tous les jours en qualité d’amis, leur dit avec vivacité :
Allons , ferme poussez , mes bons amis de cour ;
Vous n’en épargnez point , et chacun a son tour. Cependant aucun d’eux à vos yeux ne se montre , Qu’on ne voie à la Lâte aller à sa rencontre ,
Lui préseutec la main, et d’un baiser flatteur Appuyer le serment d’ctre son serviteur.
Les marquis sentent si bien la vérité de ces reproches , qu’un d’eux , pour toute réponse , cherche à jeter la faute sur Cêlimène, a lin, d’en vbarrasser Alceste qui l’aime :
Pourquoi s’eu prendre h Dons si ce qu’on dit vous blesse ?
Il faut que cc reproche à madame s’adresse.
Mais la réplique d’Alceste est accablante :
Non, morbleu, c’est à vous} et vos ris complaisans Tirent de son.esprit tous ces traits médisans.
Son humeur satirique est sans cesse nourrie Par le coupable encens de votre flatterie j Et son cœur à -railler trouverait moins d’appas S’il avait observé qu’on ne l’applaudit pas.
La semonce est forte j mais elle est si bien fondée-, si morale , si instructive , que ceux qui sont tancés si vertement gardent le silence. Si l’humeur du misanthrope ne portait jamais que sur de pareilles Choses , ce ne serait qu’un censeur juste et rigoureux. Mais Molière qui vient de montrer ce qu’il y a de bon, fait voir sur-lcchamp ce qu’il y a d’outré et de répréhensible. On vient lui apprendre'que la querelle qu’il a eue avec Oronté , h propos du sonnet , peut avoir des suites fâcheuses , et que , pour les prévenir, les maréchaux de France le'Tnandent à leur tribunal. C’est là que le caractère se montre, et que le sage commence à extravaguer.
Quel accommodement veut-on faire entre nous ?
La voix de ces messieurs me condamnera- t-ej!e A trouver bons les vers qui font notre querelle !
Je ne me dédis point de ce que j’en ai dit.
Je les trouve nic'chans.
PllIMMTE.
„ Mais d’un plus doux esprit
Alceste.
Je n’en démordrai point , les vers sont exécrables.
’ PniLINTE.
Vous devez faîre voir des scutimcns traitables.
Allons , venez.
Alceste. • •
• * J’irai; mais rien n’aura pouvoir
De me faire dcdire.
PllILINTE.
Allons vous faire voir.....
* Alceste.
Hors qu’un commandement exprès du roi ne vienne ,
De trouver bons les vers dont on se met en pciue ,
Je soutiendrai toujours, morbleu,, qu’ils sont mauvais,
Et qu’un homme est pendable apres les avoir faits.
On rit aux. éclats , comme de raison , et lé misanthrope répond :
Par la semblcu, messieurs, je ne croyais pas être
Si plaisant que je suis.
Vraiment non , il ne le croit pas , et c’est pour cela qu’il Pest beaucoup.
Les marquis commencent le troisième acte par un dialogue , où leur fatuité se montre dans tout son jour. Célimène arrive, et à peine elle est entrée qu’on vient lui annoncer l’arrivée de . la prude Arsinoé. La réserve et la délicatesse affectées de celle-ci contrastent d’une manière frappante avec la coquetterie de Célimène. Arsinoé se met en devoir de faire un long sermon à Célimène- sur l’inconvenance de sa conduite :
^cllc-ci riposte sur la pruderie d’Ârsinoé , et elles finissent par se brouiller. Alceste arrive fort à propos pour remplacer Célimène , qui se hâte d’abandonner sa voisine importune. Celleci se trouvant seule avec Alceste, lui propose de l’accompagner cliez elle , en lui promettant de lui montrer une preuve convaincante de l’infidélité de sa maîtresse.
Au quatrième acte , Philintè raconte la manière dont s’est terminé le procès d’Alceste avec Oronte , et le récit qu’il en fait développe encore le caractère inflexible du misanthrope.
En vain de tous côtés on l’a voulu tourner ,
Hors de son sentiment on n’a pu l’entraîner;
Et jamais différend si bizarre , je pense, '
N’avait des maréchaux occupé la prudence.
Non, messieurs, disait-il, je ne me dédis point,
Et tomberai d’accord de tout, hors de ce point.
De quoi s’offense- t-il , et que veut-il me dire ?
Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire?
Que lui fait mon avis qu’il a prisde travers ?
On peut être honnête homme et faire mal dessers.
Ce H’èst point à l’honneur que touchent ces matières ; Je le tiens-galant homme en toutes les manières , ,
Homme de qualité , de mérite et de cœur ,
Tout ce qu’il vous plaira ; mais fort méchant auteur. Je loûrai, si l’on veut, son traîn et sa dépense,
Son adresse à cheval, aux armes , à la danse;
Mais pour louer ses vers je suis son serviteur;
Et lorsque ■d’en mieux faire on n’a pas-le bonheur,
On ne doit de rimer avoir aucune envie Qu’on n’y soit condamné sous peine de la vie.
Enfin toute la grâce et l'accommodement Où s’est avec cfîort plie son sentiment,
C’est de dire , croyant adoucir mieux son st\ le : Monsieur, je suis fâché d’être si difficile , ,
Et pour l’arpour de vous, je voudrais de bon çirur Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur ;
Ettlans une embrassade on leur a , pour conclure ,
Fait vite envelopper toute la procédure.
Philinte témoigne ensuite son étonnement de ce qu’un homme de l’humeur d’Alceste s’avise d’aimer, et surtout une personne aussi légère que Célimène. Il trouve qu’il aurait bien mieux, fait de donner son cœur a la sage et vertueuse Elianthe, cousine de Célimène. Mais les calculs de la raison sont bien éloignés des folies de l’amour. Alceste accourt hors de lui-même criant vengeance contre la trahison de Célimène. Il a intercepté un billet galant qu’il prétend être écrit par celle-ci à Oronte, et dès qu’il voit approcher Célimène il lui en fait les plus violons reproches. Elle ne désavoue rien , elle permet à Alceste de croire tout ce qu’il voudra ; mais elle lui rappelle tout ce qu’elle lui a dit de son amour , et pro!itant habilement de la cifconstance , elle ajoute
Ailes, de tels soupçons méritent ma colère ,
Et vous ne valez pas que l’on vous considère.
Dès ce moment l’emportement d’Alceste se dissipe, il est vaincu, et voila le résultat ordinaire des querelles des amans. Une fdcheuse nouvelle vient troubler cct entretien. On annonce
au misanthrope qu’il a perdu son procès , et que les huissiers sont chez lui ; il s'empresse d’y courir par le conseil de Célimène. Il revient au cinquième acte avec Philinte , et lui déclare la résolution qu’il a prise d’abandonner le inonde.
Trop de peiversité règne au siècle où nous sommes, Et je veux me tirer du commerce des hommes.
Quoi! contre ma partie on voit tout à la fois, L’honneur, la probité, la pudeur et leg lois;
Ou public en tous lieux l'équité de ma cause;
Sur la foi de mon droit mon ame se repose v Cependant je me vois trompé par le succès !
J’ai pour moi la justice, et je perds mon procès !
Il s’indigne de ce qu’Oronte a la bassesse d’appuyer les calomnies dont on l’accable.
Lui, qui d’un honnête homme à la cour tient le ratfg; A qui je- n’ai lien fait qu’être sincère et franc;
Qui me vient, malgré moi, d’une ardeur empressée, Sur des vers qu’il a faits demander ma pensée ,
Et parce que j’en use avec honnêteté ^
Et ne le veux trahir lui, ni la vérité, - Il aide à m’accabler d’un crime imaginaire I Le voilà devenu mon plus grand adversaire.
Et jamais de son cœur je n’aurai le pardon *
Pour n’avoir pas trouvé que son sonnet fût bon :
Et les hommes, morbleu , sont faits de cette sorte J
Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups , Traîtres, vous ne m’aurez de ma vie avec vous.
Il veut décidément quitter le monde, et exiger de Céliinène qu’elle l’accompagne dans sa rc-
traite, pour preuve de Pamour réciproque qu’elle a pour lui ; il se retire dans un coin pour l’attendre, et Philinte s’en va. Célimène entre avec Oronte qui la presse de se déclarer, et de prononcer entre Alceste et lui. Alceste sort de son coin, appuie la demande d-’Oronte, et la presse à son tour de se déclarer. Pendant ce démêh; arrivent les deux marquis. Chacun d’eux fait lecture d’un billet qu’il a reçu de Célimène , dans lequel elle médit fort d’Alceste , d’Oi'onte et des marquis eux-mèmes. Après cette -lecture ils se retirent sans autre explication; Oronte les suit, et laisse Alceste avec Célimène et Philinte. Célimène voudrait s’excuser auprès de son amant ; mais celui-ci lui répond tout net qu’il n’est plus qu’un moyen de raccommodement , et qu’il lui pardonnei'a tout.
Pourvu ( dit-il ) que votre cœur veuille prêter les mains Au dessein que j’ai fait de fuir tous les humains ,
Et que dans moù désert où j’ai fait vœu de vivre.
Vous soyez sans tarder résolue à me suivre.
■'1 • * Célimène.
Tr . j
Moi , renoncer au monde avant que de vieillir T Et dans votre désert aller m’ensevelir!
On s’attendait bien à cette réponse de la part d’une jeune personne de vingt ans; mais Alceste, ferme dans sa résolution, rompt pour jamais avec elle, et se retire eq prononçant ces- vers : Trahi de toutes parts, accable d’injustices,
Je vais sortir d’un gouffre où triomphent les vices ,
Et chercher sur la terre un endroit écarté
Où d’être homme de Lien on ait îa liberté. >
Toute l’intrigue de la pièce^se trouve éclaircie, et le dénouement est entièrement connu. Ce . dénouement, comme celui de presque toutes les . y pièces de Molière , n’est pas d’un grand effet théâtral; mais il est bon d’observer avec M. Batteux. que la perfection du dénouement n’est pas aussi essentielle à l’action comique qu’elle l’est à l’action tragique. Dans la comédie , l’action est subordonnée aux caractères , et le premier objet du poète est de bien dessiner ces caractères, et non pas précisément de bien nouer et dé bien dénouer l’action.
POÈTES COMIQUES
Les Grecs furent les inventeurs de la comédie , qui dans ses commencemens était confondue avec la tragédie. Bientôt on distingua le sérieux du burlesque , et alors la comédie et la tragédie eurent chacune son objet particulier. On distingue trois âges dans la comédie grecque : la vieille comédie, dans laquelle on mettait sur la scène des caractères véritables et des noms connus; la moyenne comédie , dans- laquelle les sujets étaient véritables et les noms supposés; la nouvelle comédie, qui ne représenta plus que des sujets et des noms purement imaginés. La comédie devint alors la satire générale des vices
et des ridicules , et parut à peu près dans l’élat où nous la voyons.
Les seuls poètes grecs dont nous ayons les ouvrages sont :
Aristophane y dont les comédies pleines de vivacité et de saillies annoncent un génie libre, gai et vraiment comique. Mais cet écrivain n e respecta ni les dieux ni les hommes ; rien ne fut sacré pour lui. Méchant, impie et libertin, ilblesse la pudeur et la religion avec Ta licence la plus effrénée.
Ménandre } surnommé le prince de la comédie nouvelle, ne nous est connu que par quelques fragmens dans lesquels on voit le ton de la véritable comédie, c’est-rà-dire une satire fine et délicate des vices et des ridicules.
Andronicus fut le premier poète latin qui écrivit des comédies.
Ennius s'exerça dans ce genre , et lui ôta sa première rudesse.
Plaute parut ensuite , prit Aristophane pour modèle, et tomba dans quelques-uns de ses excès. Personnages, intrigues, style, dialogue: tout est chez lui d’une uniformité fastidieuse. Il blesse fréquemment les convenances théâtrales; et le vnérite unique dont on puisse le louer, c’est d’avoir bien connu le premier le génie de la langue latine , et d’avoir fourni de bonnes pièces à Molière et à Regnard, qut l’ont surpassé de beaucoup.
Térence, né à Carthage, et affranchi du séna-
teur Terenlius Lucanus, fut l'heureux imitateur île Ménandre. Il n’y a chez lui ni caractères bas, ni traces de bouffonnerie et de grossièreté. Des comiques anciens qui nous restent, il est le seul qui ait su mettre sur le théâtre la conversation des honnêtes gens, le langage des passions, le vrai ton de la nature. Sa morale est saine et instructive, sa plaisanterie de très-bon goût; son dialogue réunit la clarté, le naturel, la précision , l’élégance. Toutes les bienséances théâtrales sont observées dans le plan et dans la conduite de ses pièces. Il ne lui manque que plus de comique dans les caractères, plus d’intérêt et de variété dans les sujets, plus de force et d’invention dans l’intrigue.
La comédie a eu, chez les Français, des commcncemens informes et grossiers, comme ceux de la tragédie. Jodelle fut le premier qui distribua l’action dramatique en actes, et les actes en scènes, et qui rappelada l'ègle des trois unités.
On avait déjà vu quelques comédies supportables, spécialement la bonne pièce de Corneille , intitulée le Menteur, lorsque parut Molière qui surpassa de beaucoup tous ceux qui l’avaient précédé dans tous les temps et dans tous les pays. Ce poète réunit au plus haut degré les talcns des comiques grecs et latins. Personne n’a plus approfondi le cœur humain, n’a pénétré plus avant dans la connaissance îles caractères, et n’a saisi avec plus de justesse les travers de
la société. Il a su les préséntcr de la manière la plus propre à les rendre ridicules , et , dans les portraits qu’il trace, le spectateur se reconnaît et rit de très-bon cœur , tandis qu’il serait furieux. si on lui disait d’une autre façon la moitié de ce que lui dit Molière. Il plaît autant à la lecture qu’à la représentation; ce qui n’est arrivé qu’à Racine et à lui. Plus on connaît Molière, plus on l’aime f plus on étudie Molière , plus on l’admire. ' Ses comédies en prose sont écrites avec netteté et avec concision. Il y a des fautes dans quelques-unes de ses pièces en vers; .mais le style du Misanlhropc , du Tartufe et des Femmes savantes est à peu près aussi correct que celui des chefs-d’œuvre de nos meilleurs écrivains. On lui a reproché le vice de ses dénouemens : nous avons déjà répondu à ce reproche. On a encore blâmé le bas comique dans lequel il est tombé assez souvenf. Nous ne voudrions pas l’excuser pleinement.
Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe,
Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope.
(Boileau , Art poétique. )
Mais nous ferons observer qu’il n’avait que ce moyen de plaire au commun des spectateurs , comme il savait plaire autrement aux connaisseurs les plus délicats , et que d’ailleurs il fut quelquefois contraint de donner dc6 farces pour faire passer ses chefs-d’œuvre. 1 . -Vingt ans après* la mort de Molière on vit
osle
paraître au théâtre Regnard , âgé de quarante ans , et qui avait vécu jusque-là dans les jeux , les plaisirs et les voyages. Il stxt être un grand comique, sans ressembler à son prédécesseur.
Ce qui le caractérise , c’est une gaîté soutenue qui lui est particulière , un fonds inépuisable de saillies et de traits plaisans ; il • ne fait pas souvent penser, mais il fait toujours rire. Excepté dans le Joueur , qui est son chef-d’œuvre, on ne trouve pas dans ses pièces ce comique de caractère , cet esprit d’observation, cette morale excellente qui ont placé Molière au-dessus de tous ses rivaux.
Après Regnard la scène comique fut successivement occupée , et avec des succès plus on moins grands, par Dufrény , Destouches , Dancourt , Firon , Lesage , Marivaux , Gresset,
ARTICLE III
Du genre épique.
D. Q u’cst-ce que. l’épopée (0 ?
R. C’est le récit en vers d’une action vraisemblable , héroïque ,et merveilleuse. Nous disons vraisemblable , parce que le poète épique n’est point obligé de se conformer à la vérité historique, mais seulement à la vraisemblance morale. Nous disons héroïque , parce que l’épopée a été consacrée originairement aux grands sujets,
(i) 'Eliot, narratio ; *ot£CV,fucerc; fair« ouricà
et que cette destination lui a imprimé un caractère qui la distingue. Nous disons merveilleuse , parce que l’épopée est le pays des fictions , et que le merveilleux lui convient essentiellement. D. Qu’entend-on par merveilleux ?
R. On entend l’intervention des dieux , et celle jçles êtres moraux ou métaphysiques personnifiés." , '
i.° Dans tous les cultes, le dieu, qui en était l’objet était regardé comme l’arbitre des événemens et de la destinée des hommes. Il est donc naturel que les poètes nous représentent un héros faisant des actions intéressantes, aidé ou traversé par un être supérieur. Le mélange des dieux et des hommes sert à rendre l’action plus noble, à rehausser l’éclat du héros, et à exciter une plus grande admiration de ses vertus.
Les dieux sont les agens supérieurs dans l’épopée ; les hommes n’en sont que les acteui’s subalternes. Les dieux ordonnent un événement, et les hommes l’exécutent. Les divinités ne doivent paraître que rareinent pour ne pas éclipser les acteurs subalternes , et quand elles se montrent elles ne doivent pas le faire dans l’appareil de leur grandeur: les mortels en seraient atter-*» rés. D’ailleurs ou elles ne pourraient alors opérer que des miracles , ou leur gloire serait compromise. Mais les miracles sont absolument bannis de l’épopée, et comme ils sont un dérangement de l’ordre naturel , ils ne doivent pas être cott-
fondus avec le merveilleux , qui n’est qu’un événement vraisemblable et extraordinaire.
2 ..° Les êtres moraux personnifies sont la seconde source du merveilleux dan3 l’épopée.
L’intervention, de ces êtres devient une véritable allégorie, dans laquelle orf introduit la Discorde, la Paix, la Mort, le Sommeil, la Politique les Grâces, etc. Le poète peut employer dans cette partie de l’épopée toutes les ressources de son génie j mais il doit prendre garde de ne jamais dépasser les bornes d’une sage vraisemblance , et de ne jamais admettre desdictions, ni petites ni outrées, coin me les chevaux parlans d’Homère , les harpies de Virgile , et autres de cette espèce. ~-
D. Le merveilleux peut-il bien figurer daus un sujet chrétien ?
il. L’intervention des dieux du paganisme serait absolument ridicule dans un poème moderne. Eu compensation, on peut employer le merveilleux chrétien. Boileau n’est pas de cet avis; mais, malgré le respect que nous avons pour ce grand critique , nous osons croire que le christianisme, en se mêlant aux affections de l’ame, a élargi la sphère de nos idées et multiplié les ressorts de la poésie. Que de peintures fortes et touchantes, que de tableaux brillans et magnifiques , que d’importantes vérités , en un mot, que de richesses poétiques, peuvent fournir les dogmes, la morale et le culte même
de notre auguste religion! Le, Jéhovah de l’Ecriture n’est-il pas plus grand que le Jupiter d’Homère? Les anges, les saints, les dénions, ne peuvent-ils pas remplir l’oÜice des divinités et des héros de l’antiquité fabuleuse? M. de Chàteaubriant a prouvé, dans son précieux ouvrage du Génie du Christianisme , que le paradis des chrétiens est poétiquement supérieur à l’olympe des païens ; et l’application qu’il a faite de cette doctrine littéraire dans son grand ouvrage des J Martyrs, en démontre la vérité jusqu’à l’évidence. D’ailleurs, l’heureux emploi que le Tasse, Milton, Voltaire même ont fait de ce merveilleux , et les beaux effets qu’ils en ont su tirer , répondent assez à toutes les difficultés qu’on pourrait proposer.
D. Quelles règles doit observer le poète épique ?
R. Ces règles concernent cinq objets : les qualités de l’action épique , le récit , les personnages , la morale et le style. '
§ I. er
Qualités de V action épique.
D. Quelles sont les qualités de l’action épique?
R. Ce sont : la vraisemblance , V unité , V intégrité et l’ intérêt.
i ,° Nous avons déjà expliqué ce qu’il fallait entendre par vraisemblance et unité. Nous ob-
serverons seulement , par rapport à Puni té , que deux actions qui marcheraient ensemble partageraient le cœur et rendraient ses'mouvemens incertains. Si elles n’étaient pas également intéressantes , l’une donnerait du dégoût pour l’autre. Remarquons cependant que les épisodes, ne sont pas contraires à l’unité d’action.
JD. Qu’entend-on par épisodes ? ■'»
R. Les épisodes sont certaines petites,actions subordonnées à l’action principale , et que l’on pourrait retrancher sans que l’action fût changée. Telle est l’histoire de Cacus, et la mort de Nisus et d’Euryaie dans l’Enéide ; tel est l’épisode d’Ulysse et de Diomède enlevant les chevaux de Rhésus dans l’Iliade. Les épisodes servent à jeter de la variété dans l’épopée , et à distraire un peu le lecteur de la marche monotone de l’action principale ; mais ils doivent être tirés du sujet même, ou y être amenés naturellement par les circonstances.
2. 0 Nous avons déjà dit que l’intégrité d’une action consiste dans l’exposition du sujet, le nœud et le dénouement. Dans la tragédie , le dénouement malheureux produit plus d’effet.
Dans l’épopée , c’est le contraire. Le lecteur prend parti dans' l’entreprise , il s’attache au héros , il tend à la même fin que lui ; et il ne serait pas satisfait si le héros succombait , parce qu’il serait enveloppé dans la même disgrâce.
L’épopée doit offrir une action intéressante
parce que, comme la tragédie, elle doit attacher l’aine et l’imagination ; mais il faut se garder de prendre la grandeur pour V interet. Un sujet peut être grand sans intéresser : par exemple , la conquête du Pérou par Pizarre ; les difficultés de cette navigation lointaine et inconnue ont un caractère de grandeur ; mais les conquérans furent des meurtriers barbares, et les Péruviens, des victimes qui se laissaient égorger sans défense. .
Récit dans P Epopée.
D. Comment le poète épique doit-il, raconter les sujets de son poème?
R. Il y a deux manières de les représenter : la première est de raconter les choses dans l’ordre chronologique, comme a fait le Tasse; la seconde est de se jeter brusquement au milieu des évéueniens , pour raconter ensuite , ou pour faire raconter à son héros les événemens qui ont précédé. Ainsi Enée raconte au deuxième livre de l’Enéide la prise de Troie, bien anté* rieure à son voyage et à ses malheurs, que Virgile a peints dans le premier livre.
Les descriptions doivent être fréquentes dans l’épopée , et caractérisées par cette finesse de goût qui charme , cette variété de coloris qui enchante, cette vigueur de diction qui ravit et qui met sous les yeux les objets que l’on décrit.
§ ni.'
Tersônnagcs de. V Epopée.
D. Qu’j a-t-il à observer sur les personnages tle l’épopée ?
R. L’épopée doit avoir un principal personnage , c’est le héros qui fait l’action. Il doit intéresser par sa valeur et par ses vertus. Ce n’est pas à dire pour cela qu’il ne doive point avoir de défauts ni de passions. Un héros si parfait serait froid dans l’épopée, parce qu’il n’y aurait plus lieu aux. grands effets des passions. Mais les défauts qu’on lui attribue doivent tenir à un caractère élevé et peu commun ; et les vertus qu’il a doivent le faire triompher de ses faiblesses, comme Achille dans l’Iliade, et Renaud dans la Jérusalem délivrée.
Lés personnages qui concourent à faciliter ou à traverser l’action doivent avoir chacun un caractère particulier, une physionomie qui lo distingue, outre les mœurs générales que doivent conserver les acteurs de l’épopée, comme ceux de la tragédie. La meilleure manière de faire connaître le caractère des personnages n’est pas de tracer leur portreit, mais de les faire parler, et mieux encore de l'es faire agir. Ce caractère une fois connu, leurs discours et leurs actions y seront toujours conformes.
II n’est pas nécessaire dans Pépopée , comme
îl l’est dans la tragédie, que tous les personnages soient connus dès le tommenccment ; il suffit qu’ils paraissent k mesure que le besoin de l’action l’exige. Le nombre n’en peut pas être déterminé, non plus que celui des chants, ni le temps de la durée de l’action.
IV
Morale de V Epopée.
D. L’épopée doit-elle avoir un but moral ?
ii. Puisque l’épopée est ce qu’on appelle en poésie une fable , elle renferme nécessairement un sens moral. C’est dans ce genre de poésie , peut-être plus que dans aucun autre , que le poète est obligé de faire de son art le noble et digne usage qui lui est propre, celui de rappeler Les hommes au devoir, en mettant devant leurs yeux les grandes leçons de la morale , la beauté de la vertu et le châtiment des crimes.
St j le de VEpopée.
D. Quelle espèce de style comporte l’épopée?
R. Si vous exceptez les écarts et les élans impétueux , propres au genre lyrique , le style de l’épopée est le même que celui de l’ode.
Le poète , en commençant , a invoqué l’assistance d’une divinité qu’on suppose lui avoir ré-
vélé tou® les secrets , toutes les démarches des dieux et des hommes. Instruit par un dieu , le poète narre avec autant de dignité quade chaleur. Inspiré par un dieu, il ne présente que des pensées nobles , des sentimens élevés , des images vives, des expressions choisies , des tours hardis , des figures pompeuses. Voilà à peu près les règles sûres que l’on peut donner pour l’épopée j le reste est à la disposition du génie. Nous allons encore faire l’analyse d’un poème épique, ce qui ne pourra que répandre du jour sur tout ce que nous avons dit.
Analyse de l’Enéide.
Livre I. er ,Enée étant parti de Sicile, vogue sur la' mer de Toscane. Eole , à la sollicitation de Junon , excite une violente tempête. Neptune calme- les flots , et les vaisseaux des Troyens abordent en Afrique. Vénus va se plaindre à Jupiter de l’acharnement de Junon contre son fils Enée. Le père des dieux la console , en lui dévoilant ce que les destins réservent à ce fils ; il envoie Mercure à Carthage pour qu’il dispose Didon à le bien recevoir. Vénus , déguisée en chasseresse, se présente à Enée, à qui elle raconte l’histoire de cette ^prince^a , puis l’enveloppe d’un nuage avec son fidèle Achate. Les deux héros vont à Carthage sans être vus , et entrent dans le temple. Leurs compagnons étant arrivés, Enée se montre et se présente à Didon , qui lui
fait un accueil favorable. Il envoie chercher son fils Ascagne. Mais Yérius, pour prévenir l’inconstance de Didon et la perfidie des Carthaginois, substitue au jeune Troyen son fils Cupidon. La reine caresse cet enfant, et peu après l’amour se glisse dans son cœur. Dans un grand repas qu’elle donne à Enée., elle le prie de lui faire le récit de la prise de Troie, et celui de ses propres malheurs depuis son départ de cette ville.
Liv. II. Le héros raconte à Didon le stratagème dont se servirent les Grecs pour se rendre maîtres de Troie, le siège du palais de Priam , la fin malheureuse de ce monarque, la destruction totale de sa patrie embrasée, sa retraite sur le mont Ida avec son père Anchise et un grand nombre de Troyens ; enfin , la perte qu’il fit de Creuse, son épouse.
Liv. III. Suivant le récit que continue Enée , il équipa une flotte ; et s’étant mis en mer, il aborda dans une presqu’île de la Thrace , d’où plusieurs prodiges l’obligèrent de partir. Il se rendit dans l’ile de Délos , et y consulta l’oracle d’Apollon, qui lui dit d’aller s’établir dans le pays d’où les Troyens liraient leur origine. Il ci*ut que c’était dans la Crète; mais à- peine y fut-il arrivé que la peste se mit dans son camp. Alors ses dieux pénates lui déclarèrent pendant la nuit que l’Italie devait être le terme de son voyage. Il se remit en mer, mouilla aux îles Strophades,
passa
passa près d’Àctium , se rendit de là en Epirc où il fil un assez long séjour^ côtoya ensuite plusieurs pays , aborda à Drépane , où il perdit son père , et essuya enfin la tempête qui le jeta sur les côtes de Carthage.
Liv. IV. Didon devient éperdument amoureuse d’Enée qui , de son côté , épris pour Didon , perd le souvenir de l’empire que les destins lui assuraient. Mais Mercure vient lui annoncer les ordres de Jupiter, pour qu’il aille en Italie. Enée triomphe alors de sa passion , il part; Didon se lue de' désespoir.
Liv. Y. Une tempête fait prendre à Enée le parti de relâcher à Drépane, où il célèbre l’anniversaire de la mort de son père , et donne k cette occasion des jeux funèbres. Iris, envoyée par Junon y sous la figure d’une femme troyenne, fait envisager à ses compagnes de nouveaux périls sur la mer, et leur persuade de mettre le feu aux vaisseaux pour obliger Enée de se fixer dans ce pays. Jupiter fait tomber, durant l’incendie, une grosse pluie qui sauve la flotte. Ancliise, apparaissant en songe à Enée , lui ordonne de la part des dieux de laisser en Sicile les vieillards jet le» femmes , et de- né conduire en Italie que l’élite des Troyens. Il lui conseille en même temps d’aller k Cumes et d’y consulter la sibylle. Enéé, docile à ses ordres, fonde en Sicile une ville où il laisse une partie de sa suite, et s’embarque.
Liv. VI. Enée aborde h Cumes; la sibylle lui
it
annonce tout ce qu’il doit souffrir avant de s’établir en Italie ; elle le conduit aux enfers. Après avoir traversé le Tartare ët vu les supplices des médians, il entre dans les Champs-Elysées, où •' son père Ancbise l’entretient au sujet de sa glorieuse postérité, et lui peint les plus fameux héros de la république romaine.
Liv. VII. Enée arrive à l’embouchure du Tibre , dans un pays où régnait Latinus, père de Lavinie que l’oracle du dieu Faune destinait ù un prince étranger. Ce monarque reçoit favorablement les Troyens , et offre à leur chef sa fille 'en mariage. Mais la furie Alecto, évoquée des enfers par Junon, souffle sa rage dans le cœur de la reine Amate,qui a promis sa fille à Turnus, son neveu , roi d’Ardée. Alecto inspire de même à ce jeune prince l’ardeur de la guerre. Le jeune Ascagne blesse imprudemment un cerf apprivoisé , et l’on saisit aussitôt cette occasion de s’armer contre les Troyens, malgré le roi Latinus. Le bouillant Turnus rassemble les troupes latines et celles de ses alliés.
Liv. VIII. Le héros troyen , suivant le conseil du dieu du Tibre, va demander du secours au roi Evandre, qui avait établi une colonie d’Arcadîens au lieu même où Rome fut depuis bâtie. Ce prince donna à Enée r quatre cents chevaux commandés par Pallas , son fils unique , et lui conseille en même temps d’aller se joindre à 1 année -des Tvrrhéniens qui se sont soulevés
co n Ire le tyran Mézence : c’est ce que fuit Enée , qui reçoit alors de Vénus, sa mère, les armes divines que Yulcain avait forgées pour lui.
Liv. IX. Turnus, averti par Junon, profite de l’absence d’Enée pour attaquer le camp des Troyens; il veut même mettre le feu à leurs vaisseaux, qui se changent en nymphes. Les ïroyens délibèrent sur le moyen d’instruire Enée de leur situation. TXisus et Euryale offrent de traverser le camp des Kutules et d’aller le trouver; mais ils périssent dans cette entreprise. Turnus attaque le camp. Les portes en sont tout à coup ouvertes par deux Troyens , et refermées aussitôt que Turnus y est entré ; accablé par le nombre , il bat en retraite , se précipite du haut du rempart dans le Tibre, et va rejoindre l’armée.
Liv. X. Tous les dieux de l’olympe s’assemblent par l’ordre de Jupiter qui , ne pouvant réconcilier Junon et Vénus, déclare que désormais il ne favorisera ni les Troyens ni les Rutules , et qu’il abandonne tout au destin. Cependant Enée , à la tête des. troupes auxiliaires , s’embarque ; mais étant arrivé à sa nouvelle ville, les ennemis s’opposent à sa descente. Il se livre un sanglant combat dans lequel Pallas , fils du roi Evandre, est tué par Turnus ;'Enée, qui veut le vengér , poursuit son meurtrier. Turnus aurait péri dans cette journée, si Junon , pour le sauver, n’eut offert à ses yeux un fantôme armé
semblable à Enée, et fuyant devant lui. Turnus court après ce faux Enée, qui se réfugie .clans un navire. Il, y entre avec ce fantôme qui disparaît aussitôt de ses yeux. Alors Junon coupe le cable et fait aborder Turnus près d’Ardée, capitale de son royaume. Mézence, qui prend la place de ce prince dans le combat, est tué avec sou fils Lausus, par le héros troyen.
Liv. XI. Les deux partis conviennent d’une suspension d’armes pour enterrer leurs morts.
Le roi Latinus ayant assemblé son conseil , yeut demander la paix. Turnus est de l’avis contraire , et offre de combattre seul à seul contre Enée, comme celui-ci l’a demandé. Cependant le chef des Troyens vient attaquer les Latins par deux endroits; Turnus , à la têfe de son infanterie , se met en embuscade dans les montagnes où est Enée. D’un autre côté il se livre un combat de cavalerie dans lequel les Latins défaits sont poursuivis jusque sous les murs de Laurente. Turnus marche aussitôt pour aller secourir la ville. Enée le sjait. et l’atteint; mais la nuit lés sépare.
Liv. XII. Un combat singulier entre Enée et Turnus doit terminer cette guerre. On élève des autels au milieu des deux armées. On fait un traité par lequel Lavinie doit être le prix du vainqueur. Mais les Latins le violent en tirant sur les Troyens, et les deux armées en viennent aux mains. Enée, atteint d’une flèche lancée par
une main inconnue , se retire du combat. Vénus le guérit aussitôt, et il reparaît sur le champ de bataille, appelant à haute voix Turnus qui l’évite. Le héros troyen marche alors à la ville et met le feu aux palissades. La reine Amate croyant que tout est perdu , se donne la mort. Turnus, informé de ce funeste accident, se résout à chercher Enée pour le combattre. Ces deux guerriers se joignent, et Turnus meurt de la main de son rival.
Un coup d’œil jeté sur cette analyse peut faire juger du talent qui est essentiel au poète épique. C’est le peintre de l’univers : il faut , selon Domairon , qu’il peigne dans son ouvrage les hommes et les diçux, et par conséquent qu’il y fasse entrer ce qu’il y a de choses et de rapports dans la religion et dans la société; qu’il y présente, selon la nature du sujet, des objets qui appartiennent à la politique, à la morale, à l’histoire , à la géographie , à la physique , à la théologie mèiûe , qui en général est la science d’une religion quelconque; en un mot, cc qui appartient à chaque science et à chaque art en particulier. Indépendamment d’un génie hardi, mais sage, qui est nécessaire pour créer un plan vaste et régulier; indépendamment d’une imagination de feu , qui est nécessaire pour peindre; indépendamment d’un goirt exquis, qui est nécessaire pour distribuer à propos 1rs ornemens , le poème épique exige la (leur
toutes les connaissances. C’est le chef-d’œuvre de l’esprit humain.
POÈTES ÉPIQUES
Chez les Grecs, Homère écrivit V Iliade et VOdj 'ssi l e. Il n’y a point d’écrivain dont'les ouvrages aient tant occupé la postérité; il u’y en a point dont la personne soit moins connue. On conjecture avec assez de vraisemblance que l’époque de sa naissance remonte à près de mille ans avant Jésus-Christ, et trois cents ans après la guerre de Troie. Génie sublime et presque divin , cet homme extraordinaire sut trouver dan3 les immenses ressources de son imagination de quoi composer deux poèmes épiques, c’est-àdire, ce genre de poésie dans lequel trois ou quatre écrivains ont pu réussir dans l’espace de trois mille ans. Le premier de ces poèmes offre plus d’élévation dans le génie, plus de vigueur et de feu dans le coloris , plus de variété dans les caractères; et le second, plus d’invention, plus de régularité dans le plan , plus de variété dans les événemens. On lui a imputé l’extravagance de ses dieux et les mœurs grossières de ses héros. C’est reprocher à un peintre, dit Y ol taire, d’avoir donné à ses figures les habillemcns de son temps. Homère a peint les dieux tels qu’on les croyait, et les mortels tels qu’ils étaient; et ces mêmes mœurs, quoique fort éloignées de la délicatesse raffinée des nôtres , et quelquefois
choquantes en apparence, sont d’une simplicité également intéressante en morale etén poésie.
Tout ce qu’on peut reprocher à Homère , ce sont, suivant le judicieux. Rollia, des endroits faibles , défectueux , traînans ; des harangues trop longues ou déplacées, des descriptions trop détaillées , des répétitions désagréables , des comparaisons trop uniformes, trop accumulées, ou dénuées de justesse. Mais on ne pourra jamais s’empêcher d’admirer dans l’Iliade un plan d’une conception frappante , une ordonnance imposante , des beautés de style qui sont en grande partie perdues pour nous, mais que nous sentons encore dans ce qui regarde les idées, les images , l’harmonie et le mouvement. L 'Odyssée , dont la marche plus languissante n’excite pas le même intérêt , no laisse pas que de piquer la curiosité, par la peinture des mœurs antiques dont nous n’avons pas de plus pi’écicux monument, et par des tableaux tracés avec des couleurs qui l'appellent le peintre de V Iliade.
Chez les Latins; Virgile , né à Andes, près de Mantoue , n’est pas moins universellement admiré qu’Homèrc. Il l’a imité en plusieurs endroits , et souvent la copie est supérieure à l’original. Mais on ne s’est jamais accordé, et il paraît qu’on ne s’accordera pas de long-temps sur la prééminence de l’un ou de l’autre; car, si l’aveugle de Smyrne a plus de vigueur, plus de sublimité, plus de génie , le cygne de Mantoue a plus
(Part, plus de jugement et plus de raison ; son eoloris est plus brillant, ses images plus riantes : et si V Enéide l’emporte sur Y Iliade par le fini des détails , par la sagesse des idées , par le tact des convenances , elle est très-inférieurê par le plan, l’ordonnance, la nature du sujet, le caractère du héros , et par l’effet total. Les plus beaux caractères en morale ne sont pas ceux qui réussissent le mieux dans la poésie. Aussi le pieux Enée, quoiqu’il n’y ait pas le plus petit reproche à lui* faire , sera toujours froid dans l’épopée et sur le théâtre. Quant à la conduite, on convient assez , dit La Harpe , que la marche des six premiers chants de V Enéide est à peu près ce qu’elle pouvait être , si ce n’est qu’après le grand effet du quatrième livre qui contient les amours de Jlidon, la description des jeux qui remplit le cinquième, quelque belle qu’elle soit en elle-même, est peut-être placé de manière à refroidir un peu le lecteur , qui , après tout , en est bien dédommagé dans le livre suivant , où se trouve la descente d’Enée dans les enfers. Mais ce qu’on a généralement condamné, c’est le plan des six derniers livres : c’est là qu’on attend les plus grands effets, en conséquence de ce principe , que tout doit aller en croissant, comme Homère i'a très-bien pratiqué dans l’Iliade, et c’est là malheureusement que Virgile devient inférieur et à lui-mêmè et à son modèle. La fondation d’un État qui doit être le berceau de Rome; une jeune
princesse qu’un étranger, annoncé par les oracles, vient disputer au prince qui doit l’épouser; les diflérens peuples de l’Italie partagés entre Us deux rivaux : tout semblait promettre de l’ao tion , du mouvement , des situations et de l’intérêt. Au lieu de tout ce qu’on a droit d’espérer d’un pareil sujet, que trouve-t-on? un roi Latinus qui n’est pas maître chez lui, et ne sait pas même avoir une volonté; qui, après avoir trèsr bien reçu les Troyens, laisse la reine Amaté et. Turnus leur faire la guerre , et prend le parti de se renfermer dans son palais pour ne se mêler de rien ; une Lavinie dont il est à peine question, personnage nul et muet , quoique ce soit pour elle que l’on combat; cette reine Àrnate qui, après la défaite des Latins, se pend k une poutre de son palais; enfin, Turnus tué par Enée, sans qu’il soit possible de prendre intérêt ni k la victoire de l’un , ni k la mort de l’autre. Voilà le fond des six derniers livres de V Enéide; et il résulte que pour l’invention , les caractères et le plan , l’imitateur d’Homère est resté bien loin derrière lui. Mais pour la richesse des tableaux , la variété des peintures , la perfection du style , il n’y a rien à comparer k V Enéide ; et ce sont ces qualités qui ont mis décidément ce poème au niveau de l’ Iliade , malgré l’infériorité qu’il a sous les autres rapports.
Isucain , né k Cordoue en Espagne , vers l’an 3g de Jésus-Christ, écri.’dt- la guerre civile de
» ii..
César contre Pompée , sous le litre de Pharsalc. Ce poème est généralement regardé comme une histoire emphatique des événemens de cette guerre. On y trouve souvent l’homme de génie qui s’exprime fortement, et qui peint de même ses personnages. C’est surtout par la peinture desvcaractères qu’il s’est rendu digne des regards de la postérité. Ses discours ont de la grandeur, *'d-je l’énergie et du mouvement. Aussi Quintilien .dît-il de lui : Qratoribus mag'is quàm poetis aniiï0nerandus . Mais si l’on rencontre de beaux niàïreeaux , tels que Féloge funèbre de Pompée , lâ'belle réponse au discours de 'Sabiénus, les portraits de César et de Pompée, on reconnaît plus souvént encore le déclamateur outré, plein d’enflure , sans règles , sans frein et sans^goût.
La France avait vu naître plusieurs poèmes épiques, parmi lesquels il n’en était pas un seul dont elle put se glorifier, lorsque Voltaire donna «f Henriade , dont le sujet est Henri IV conquérant sur les Français révoltés le royaume qui lui appartenait. Cet ouvrage a éprouvé des critiques et des éloges également outrés. Les uns n’ont pas craint de le mettre au-dessus de Ylliadc et de F Enéide; les autres ont osé lui disputer la qualité de poème épique. Des censeurs plus modérés et plus raisonnables ont trouvé qu’en général il y a plus de poésie que de génie ; que les portraits, quoique très-brillans , ont un air de ressemblance ; que les antithèses y sont
trop fréquentes, que le sentiment y est étouffé par les descriptions j que les idées anti-chrétiennes du poète lui ont trop fait négliger le merveilleux, ce grand ressort de l’épopée j enfin, que le plan est défectueux. Mais loin de lui reprocher durement l’imperfection avouée de son plan , il serait plus juste , dit La Harpe , de lui savoir gré d’y avoir assez répandu de beautés de style et de détails, pour faire de ce qui n’est, au fond , qu’une esquisse par la médiocre conception du sujet, un ouvrage à. peu près classique par l’élégance de la versification , et jusqu’ici le seul titre de l’épopée française. On y a remarqué des morceaux dignes du pinceau d’un grand maître , tels que la mort de Coligny, la bataille de Courtrai , le tableau de Rome , le départ de Jacques Clément , l’attaque des faubourgs de Paris , la famine qui règne dans cette ville , la bataille d’Ivry, l’esquisse du siècle de Louis XIV , et la plus grande partie du septième chant.
Nos voisins , plus heureux que nous dans le genre de poésie que nous traitons, avaienj des épopées d’un mérite supérieur, long-temps avant que nous eussions la Henriadc.
Le Camoëns , né à Lisbonne en 1027, surnommé par ses compatriotes le Virgile portugais, chanta la découverte du ca^ de Bonne- Espérance et des Indes Orientales , dans un poème intitulé la Lusiadc. Ce poème, écrit d’un style énergique, majestueux, plein de beautés
de détails, x’enferine beaucoup de fictions neuves ; mais les événemens y sont mal amenés , et surtout le merveilleux y est souvent ridicule.
Le Tasse, né à Sorento , l’an i544> composa la Jérusalem délivrée par les chrétiens de la première croisade. L’ordonnance de ce poème est admirable; l’intérêt y est vif et va toujours en croissant. Les tableaux., les peintures diversifiées s’y succèdent avec un art infini. Le style est en général proportionné au sujet. Les caractères sont bien conçus, variés et toujours soutenus : Renaud, le héros du poème, est aussi brillant qu’ Achille; Godefroi de bouillon, bien supérieur à Agamemnon, est le vrai modèle d’un généi'al d’armée; Annide est une belle imitation de la Didon de Virgile ; Clorinde surpasse les héroïnes qui l’ont précédée , et ne ressemble ù aucune. Tancrède, Argant et Soliman sont dignes des héros de l’Iliade. On a reproché au Tasse l’usage trop fréquent du merveilleux du christianisme et de la magie. Peut-être faut-il restreindre ces reproches. Toute cette magie d’Armide n’est pas sans intérêt; celte forêt enchantée qu’on a tant blâmée, produit cependant de grands effets, et devient une source de beautés; tout cela, dit La Harpe, ne tient-il pas à des hypothèses traditionnelles reçues dans tous les systèmes religieux, et que par conséquent un poète peut employer sans être taxé d’absurdité d’inconséquence? Quand les chrétiens portent
la guerre contre les Sarrasins, qu’on regardait comme vivant sous la domination des démons , les puissances de l’enfer ne remplissent-elles pas leurs fonctions naturelles en prenant la défense de ces peuples? Ainsi, admirons le Tasse, et sans l’approuver en tout, ne le critiquons pas inconsidérément.
Milton , né à Londres, l’an 1608, ne commença son Paradis perdu qu’à l’âge de cinquante-deux ans. On ne peut disconvenir qu’il ne soit un des poètes les plus sublimes qui aient paru : il étonne , il transporte en mille endroits de son poème ; mais il y en a mille autres où il porte le déréglement de l’imagination à son comble. C’est chez lui qu’on trouve un merveilleux outré et mal entendu, mêlé avec des beautés du premier ordre.
Conclusion.
Il est encore quelques espèces de poèmes dérivés de ceux dont nous avons parlé , tels que l’opéra, le vaudeville, la tragi-comédie elles poèmes béroï-comiques ; mais l’obligation de nous restreindre nous a fait omettre tout ce qui rentre dans les règles générales , et tout ce dont la connaissance est moins essentielle.
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